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Le cross populaire international organise 
par notre confrere L'HUMANITE rem-
porte cheque annee un succes croissant. 
Gotta epreuve, qui s'est disputee diman-
the pour la cinquieme fois, a vait attire, 
malgre to mauvais temps, une fou le de 
33.000 porsonnes au Parc des Sports de 
La Courneuve. Les beaux champions so- 
v lotlques, les freres Znamensky, menerent 
toute la course. Au sprint Seraphin battit 
son t rere Georges. Les coureurs espa-
g nols qui lirent grande impression ont 
pris la seconde place au classement in- 

ternational. 

1. Le depart du cross f ()muffin, categorie 
des as, ou les 3 premieres places resin- 

rent aux champlonnes soy ietiques. 

2. Marcel Cachin et Valliant-Couturier, 
directeur of redacteur en chef de I' [■ Hu- 

manite 	folIcitent les coureurs. 

3. L'arrivee du cross des champions, les 
treres Znamensky en tete. 

4. Leon Blum, president du Conseil, a 
parte to 11 aux 10.000 ouvriers travail-
[ant dans les chantiers de ['Exposition. 
Ceux-ci ont affirme avec enthousiasme 
leur volonte de travailler au succes de 
['Exposition, qui sera le succes du Front 
pooulaire. Leon Jou haux, Paul Bastid, 

ministre du Commerce, Marcel Gitton, Ar-
rachard, ont ete egalement applaudis. 

5. A la Sorbonne, le ministre de ['Air, 
Pierre Cot, a felicite l'intrepide aviatrice, 

Maryse Bastie. 

6. Le Conseil national du Parti socialiste, 
qui s'est tenu dimanche a Montrouge, a 
approuve par 4.661 mandats contre 732 
la politique du Gouvernement. Voici 
l'arrivee a la salle du Congres du cama- 

rade Zyromski. 
7. Un aspect du Velodrome d'Hiver, au 
°ours du meeting tenu dimanche soir par 
le Partl communiste. Une f ou le conside-
rable y a applaudi Maurice Thorez, re-
tour d'Espagne, Cachin, et Vaillant-Cou-
turier, retour de Moscou, a reclame la 
I iberte commerciale pour l'Espagne repu-

blicaine, et tletri to fascisme et les 
• rotsk ystes. 
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La 
caisse rationale 

de solidarith 
aux 

VIEUX 
RAVAILLEUR 

sera la plus humaine des realisa 
du Front populaire 

Fi 

par 

FERNAND 	FONTENAY 

ANS l'immense cortege de ceux qui vinrent l'autre dimanehe, fleurir en l'hon-
near des morts de fevrier la statue de la Republique, l'on n'a pas asset re-
marque, semble-t-il, quelle place ∎tenaient les sections de vieux travailleurs. 

Portees par des hommes aux cheveux gris, des dizaines de pancartes ont 
promene au-dessus de la foule I'appel de detresse, la formate de ralliement des 
vieux : tc NOUS VOULONS UNE RETRAITE ! s 

L'ampleur de cette manifestation est significative. Les 4 plus de 50 ans 1. atten-
dent  du Gouvernement de Front populaire une satisfaction reclamee en vain aux 
Gouvernements precedents. Quelques paroles de Leon Blum, un discours du ministre 
Henri  Sellier a la Chambre, ont &eine de grands espoirs. Le depot, par le groupe 
eommuniste, d'une proposition de loi tendant a creer une CAISSE DE SOLIDARITE 
NATIONALE pour les vieillards, its infirmes et incurables, a contrbue a donner des 
objectifs  précis, proches, aux multiples associations interessees. II semble qu'on doive 
enfin  aboutir! 

Ceux qu'on a appeks a les in:1We. des ans * ont ete jusqu'a present abandonnes 
leur  sort miserable. 

Les Retraites ouvrieres et pay.-Ai -c..", instituees par la loi de 1910, furent une vaste 
duperie. Les assujettis touchent E•:. ,ensions derisoires. 

La loi des Assurances sociales a laisse de cote les hommes qui avaient plus de 
60 ans au moment de sa miss en application. D'aireurs, la retraite-vieillesse, dans 
les  premieres armies, n'est que de 600 ou 700 francs; elle n'atteindm le tans maximum 
de  4.000.francs que dans 25 ans. 	 ' 

Eafin, le regime transitaire imagine pour its excius des Assurances sociales n'a 
pratiquement et& appliqué gull 10 % des beneflciaires possikles : au surplus, ce re-
gime ne leur fournit nullement une pension sufflsante pour vivre. • 

Comment subsister alors, puisque les urines, les bureaux, rejettent les hommes 
A les  femmes de 50 ans, voire de 45 ou de 40 ? 

L'assistance aux vieillards (loi de 1905), demier recours des makhanceux, ne 
■'applique qu'aux personnes denuees de ressources et agees de 70 ans au moires. Elle 
leur  attribue des secours qui, s'ils at-
teignent  100 i 120 francs dans la Sei-
ne, grace it la participation du Depar-
tement et de la Ville, descendent en 
province bien au-dessous de ce chif-
re, le maximum legal de rallocation 

d'Etat etant de 80 francs. 
De  la l'atroce denuement qui fait 

des  dernieres annees de tant d'ou-
vriers un veritable supplice. II faut 

:-mettre an terme a cet etat de choses 
ilonteux! La creation de la CAISSE 
NATIONAL DE SOLIDARITE sera 
'une  des Vas belles realisations du 
Front Populajre. Mais oil en est-on I 
..et  egard ? 

 

11 apparait que le terrible, l'eternel 
irgurnent du manque d'argent va etre 
)Paose aux plus legitimes reclaims-
'inns. La revendication inscrite dais 

le projet communiste : 3.600 francs de retraite, plus, quand it y a lieu, 1200 francs 
an conjoint survivant, c'est-i-dire 4.800 francs par an pour un menage de vieil-
lards, semble devoir etre le maximum de ce que consentiront a voter les assemblers. 

Or, depuis l'epoque oil ces chiffres etaient proposes, it y a eu la devaluation, la 
hausse considerable du coot de la vie, de sorte que les associations de vieux travail-
leurs ont revise Its taux, chiffre plus haul leurs exigences. 

Vraiment, sont-elles impossibles a satisfaire ? Nous ne le croyons  pas. 
La Commission d'Assistance et de Prevoyance sociales de la Chambre a com-

mence Petude du financement de la Caisse de Solidarite. Elle a calcule  cc que con-
terait la reforme sur les bases suivantes : retraite s 60 ans, servie a tous les Fran-
cais demunis de ressources. a l'exclusion des beneficiaires des Assurances sociales. 
et  allant de 2.400 francs a 3.600 francs pour les celibataires, de 3.200 francs it 4.800 
francs pour its ménages. 

La Commission estime que it service dune tells retraite s'eleverait a 4 milliards 
212 millions, encore qu'on deduise des allocations 50 '7, des ressources eventuelles que 
les beneflciaires peuvent tirer de leurs maigres epargnes. 

Quatre milliards, c'est beaucoup, certes. Mais serail-ce lit LE COUT REEL de la 
reforme? Pas du tout! 

Si l'on tient comjte des economies que l'on realisera sur les fonds de chilmage, 
sur les retraites ouvrieres et paysannes, sur l'assistance aux vieillards, etc.. et des 
ressources que peut fournir une meilleure utilisation des sommes dont dispose  le 
fonds des Assurances sociales. ON CONSTATE QUE LA REFORME NE COUTE EN 
REALITE QUE 800 MILLIONS. 

Qui soutiendrait que cette somme represente l'extreme limite de ce que peut 
consentir une nation qui consacre en 1937 14 milliards hors budget a ses depenses 
de defense nationals? 

Et ne trouverait-on pas de larges ressources nouvelles en appliquant une fisca - 
lite democratique dont la fort bourgeoise Angleterre donne un exemple? 

Le Sand, champion de la politique d'economies, fera bien de ne pas mettre 
obstacle au vote de la retraite des vieux. d'une retraite convenable! 

A quoi aboutirait le vote d'une retraite a des taux trop bas? II pourrait arriver 
que des vieillards actuellement s-xeurus par les fonds de chOrnage, et demain mis it 
la charge de la Caisse de Solidarite, voient leur niveau d'existence diminue par ce 
transfert. Est-ce admissible? 

Quoi qu'il en soit, ne perdons enanmoins pas de vue clue la Caisse sera accueillie 
avec joie, comme une veritable mesure de salut, par ('immense masse des vieux' 
qui n'ont rien. Mais. de grace, qu'on veille, en satisfaisant ainsi la majorite, a ne 
leser personne. Le malheur des uns ne ferait nullement le bonheur des autres. 

Un mot encore. L'une des formes de ('assistance aux vieillards est, on le sail, 
l'hospitalisation. Le regime de l'hospitalisation dolt absolument etre reforme. L'on 
nous annonce que la Commission de prevoyanee sociale E'en preoccupe et sera inces-
samment saisie d'un rapport. Deja.,  elle a adopts une proposition qui interdirait do 
deduire des allocations des assistes a domicile, ou de prelever sur les ressources des 
hopitalises, It inontant de la Retraite du Combattant. 

C'est bien, mais ce n'est 11 encore qu'une mesure de detail. 
La refonte du systeme de l'hospitalisation dolt etre complete. 
Plus de ti prisons pour vieux 
Et, pour ceux... qui sont libres, une retraite detente qui les mette I I'abri du 

besoin. 
Fernand FONTENAY. 
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GUYS ONSTAN 

strata 

Fines, par 
Constantin 

GUYS (ci-con- 
tre a droite). 

...Lours sombres 
bandeaux et 

leurs chignons 
en resille. 

Les equipages 
piaffant aux 
cent chevaux 

divers de GUYS 
(ci-dessous). 
Ses femmes. 
devenues si 

familieres... 
(ci-dessus). 

IIISTORIEN Oil SECOND 
EMPIRE 

Journalists par !Imago 
)k 

 u ..xe siecle, David, Ingres, Geri- Dans sa chambre d'infirme, it recoit d'a• 
cault, Delacroix, Corot, Daumier, bord la visite de trois amis et de dent 
Courbet, Manet, Renoir, Cezanne veuves, 1 parce que, note Nadar, ii est 

dit qzril y aura toujours une femme 4 occupent, dans la lignee des maitres, une 
place sans doute plus lumineuse que tout chevet ). Mais sept annees consti-

tuent un espace de temps suffisant pour 
consti-

Constantzn Guys. Mais la renommee de 
'a l'insu des titres les plus fideles, des ce dessinateur longtemps meconnu ne qu obligations nouvelles se substituent aux cesse de grandir dans un assentiment 

anciennes et les fours passent et les an- unanime. Guys est, a la fois, un grand flees. Sur une amitie qui cesse d'etre ef- artiste et l'historien des mceurs de son 
époque. Il emeut le monde restreint des fusion et pouvoir quotidien crechange, se 

superposent d'autres amities qui exigent raj lines, curieux de l'exceptionnelle sen- 
sibilite que revele son dessin et la foule 	le don de soi toujours precaire. Ce fut le 

sort des ami- 
modes, 

trouve dans la representation des 
ties de Guys et modes, des scenes, des types du Second 
le sort de Mir-E 

 
Empire, le panache, le bouillonnement 

beau de 1912 a de passions et les folies de cette époque 
1917. Un jour, puerile et tragique. Constantin Guys fut., 
les « veuves ) de quarante 4 quatre-vingt-trois ans, un 
de Guys, elles- 

sont 	
par l'image, un peu ce que 

memes, ne sont aujourd'hui les reporters-photogra- 
vinrent p 1 u s phes. Mais cent et cent photographies, 
jusqu'au e cer-fussent-elles les plus ingenieuses, sont 

cueil anticipe ) necessaires pour evoquer un moment du 
e t 	l'infirmE passé. Juxtaposees, le pittoresque des 
continua d'at- unes, les hasards propices fournis par 
tendre ce qui les autres, la scrupuleuse objectivite de ' 
ne vint ja- toutes, ne restituent qu'une moyenne de mais. « Je ne verite, un reflet prolongs mais lige en 
sortirai d'ici, U7/ moment qui n'est pas toujours le 

t 	 disait-il, q  u e 1  plus favorable. La realite n'est vivante pour aller dans f Si  ell,,,,n'est pas une reproduction 
■1 
I 

servile. Ere n'est vi- 	les bras du 
pere -eternel vante et durable que La Chaise  b. sous la forme arbi- 

Il sortit le 15 traire d'elements ri- mars 1892, ou- goureusement choi- blie. On le 
une sensibilite moderns 	Constantin Guys 

sis. Cent dessins de 
croyait mort 
depuis 1 o n g- 

exactement 	
plus 

temps. Des exactement et avec 
lors, il n'a cesse de prendre la place que 

avant cells du Pavillon de Marsan (janv.- 

Ses fe 
devenues plus de profondeur 

deux ou trois de ses contemporains seuls, GEORGES 	que toutes les photographies qui furent 

L'ceuvre du correspondant de guerre, 	

(ci-dessusl 
familier obtenues a la meme epoque. Or, Guys avaient pressentie et dix expositions 

BESSON 	fait aujourd'hui des clichés, avec la 
faisait des croquis, des lavis comme on 

meme abondance et, dit-on, avec la genie. 
fevr. 1937), prouverent la realite de son 

menze rapidite. 
egaree dans les imprimeries et les salles C'etait un charmant, un lucide mania- 
de redaction, est a peine connue. Aussi, que de la decouverte et de l'enregistre- 
Guys est-il surtout pour nous l'historien • ment instantane, en noir et blanc plus 
du Second Empire. Ce titre l'eut fait sou- ou moms rehausse, que ce Francais ne 
nine, lui. nzodeste entre les modestes, dans les Pays-Bas, a Flessingue, en 
dont les dessins petits ou grands, se ven- 1802, d'un commissaire de la marine 
daient cinquante centimes et un franc, francaise. On ne connait presque rien des passage Vero-Dodat, chez Picot. II se fa- occupations de sa jeunesse, ni de revel.' 

cha parce que le grand Thackeray l'avait de sa vocation avant 1840. On salt gull 
cite dans un journal anglais et exigea est le correspondant graphique de l'11- 
de Baudelaire que ses seules izzitiales lustrated London News (1848-1860) et vi- de G. fussent imprimees dans le recueil site la Bulgarie, l'Espagne, l'Italie, l'E- des trois articles que le poste avait con- gypte, l'Algerie et plus tard la Turquie; sacra a ce Peintre de la Vie moderns  gull devient, pour son journal, corres-, 

(1853-1855) 	‹t  85 guerre en Crimes g 	 (1 pondant de 	 Je veux entretenir aujourd'hui le pu- 
- 	

u 3- 	blic d'un homme singnlier, une origi- 
communard 

commele peintre-graveur et futur dune
communard Auguste Lancon, ami de nalite si puissante et si decides, qu'elle 

se suffit a ells-meme et ne recherche Valles et de Courbet — et gull envois meme pas l'approbation... Aucun de ses chaque soir a Londres quelques dizaines dessins n'est signs. Mais tous ses ouvra- 
fin, 	sont signs de son ame eclatante. ) de croquis sur papier pelure. On salt en- g fin, que ce grand voyageur, fou de de- Voila l'homme, et son renoncement pa-

Paris, s'installe vers 1855-1860, 25, rue placements, mais surtout amoureux de raft asset ridicule aujourd'hui que les 
plus plats inensonges d'un journalists d'Aumale, puis rue de Provence. En 1885, mercenaire sont garantis par copyright, le soir de Mardi-Gras, un fiacre renverse les plus inf (Imes croquis signes et ven-

Guys, rue du Havre. La double fracture dus, et que tart de photographes, res- 
son Dubois, on it reste sept ans. Voila dune jambe le fait hospitaliser a la Mai- quilleurs du hasard, se croient a la fois 

Guys et Nadar le pore. toutes les peripeties de sa•vie. Ses golds,  
ses passions, ses roves, it faut les cher- 	Constantin Guys, peintre de la vie mo- 

derne, n'a laisse aucun signalement pro-
cher dans la multitude des traits par fond des visages gull fixa si souvent. 11 lesquels se sont exprimees son intelli- n'y a pas de lui un seul masque cornpa-gence et sa sensibilite devant les titres rable  a  ceux de Daumier, par exemple, et les choses de son temps. Lorsque Guys qu'd dessine le morne epoux d'Eugenie 

est hospitalise, il est pauvre. 11 est cele- de Montijo, sous l'uniforme d'empereur 
bre ou plutot, it est reconnu comme un ou telle celebre courtisane. 	

. 
maitre, par deux on trois maitres : Gon- 
court, Manet, Degas, etc... et it a 83 ans. 	 •  (Lire la suite page 1 1.) 
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Cl-dessous : Maurice 
THOREZ,  secretaire 
du Parti communists 
de France, en Espa-
gne dans un des 
meetings ou II a 
apporte le saint, 

PamItie at I'appul 
de notre peuple au 

pouple espagnol. POUR UN RASSEMBLEMENT MONDIAL 
DES ORGANISATIONS SYNDICALES s femur 

vexlues 

r.i-desses),  

Par JEAN ZYROMSKI 

D epuis le debut de cette guerre declenchee en 
Espagne par le fascisme international, l'Union 
Generale des Travailleurs Espagnols, la 

grande centrale syndicale affiliee a la Federation 
Syndicale Internationale, s'eff orce de provcquer la 
constitution d'un front anti-fasciste groupant 
toutes les organisations politiques et syndicales de 
la classe ouvriere dans le monde. 

Ces tentatives se sont jusqu'a present heurtees 
un etat d'esprit sectaire, a un exclusivisme regret-
table de la part de certains dirigeants de la F.S.I. 
II faut esperer qu'aujourd'hui, on _nous voyons se 
derouler les consequences de ('intervention fasciste 
en Espagne toujours plus directe, le sentiment du 
danger commun a conjurer sera plus fort que cer-
taines preoccupations subalternes qui ne s'accor-
dent pas avec les realites presentes. 

Je suis convaincu d'ailleurs que cette initiative de 
U.G.T. sera appuyee par notre C.G.T. L'opinion de 

notre centrale syndicale n'est pas douteuse et j'ai 
eu l'occasion d'entendre son secretaire general 
Jouhaux dans plusieurs reunions communes des 
Executifs de 11. 0.  S. et de la F. S. I. exprimer avec 
force la volonte de voir se realiser runite d'action 
de toute la classe ouvriere a rechelle internatio-
nale, affirmer la necessite d'un vaste rassemble-
ment anti-fasciste contre la guerre, et exalter le 
devoir Imperieux d'aide et de soutien effectif 
la Republique Espagnole. 

Ce qui importe de toute urgence, c'est la consti-
tution d'un profond et vaste mouvement qui puisse 
influer sur les democraties europeennes et plus par-
ticitherement sur les gouvernements de France et 

d'Angleterre, afin de les amener a prendre toutes 
leurs responsabilites a regard de l'agression fasciste 
en Espagne. 

Notre camarade Pascual Tomas. secretaire de 
l'U.G.T., a precise les objectify de la Conference 
Internationale dont it demande la convocation. 

II s'agirait de definir clairement la position des 
dernocraties europeennes en face de l'eventualite 
d'une guerre mondiale provoquee par le fascisme 
international. 

Ii s'agirait aussi de determiner une pression 
vigoureuse des organisations ouvrieres sur les gou-
vernements democratiques, afin de les decider a 
fournir au gouvernement republicain d'Espagne 
toute l'aide a laquelle it a droit en accord avec let; 
principes constitutifs de la S.D.N. 

II s'agirait en outre de garantir au gouvernement 
republicain d'Espagne sa pleine et totale liberte 
commerciale. 

s'agirait enfin d'orienter l'action syndicale 
en vue...d'empecher toute fabrication et tout trans-
port d'armes et de materiel pour les rebelles. 

Programme excellent et qui justifie la convoca-
tion d'une conference. 

Ainsi serait constituee runite d'action si neces-
saire contre le fascisme, a une heure ou celui-ci 
manifeste contre une cohesion et une solidarite 
internationale indeniables. 

La Federation Syndicale Internationale rehaus-
serait encore son prestige si elle s'employait a faire 
reussir cette initiative, dont ('importance et Fur-
gence sont si evidentes. 

Jean ZYROMSKI. 

5 
Maurice THOREZ, 
aux sdtes de la 

PASIONARIA 
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Vous ne connaissez •as 
PARIS 

veglise 
Saint-

Etienne" 
du-g"t• 

MARTIA 
Jean-Jacques, promeneur de 
pierre, poursuit sa reverie soli-
taire. pres de la Maison des 

grands hommes. 

Passe  iitauberc  

p 

4°.04  
to.  IT a  eme 

LE Quartier Latin! II donne it tout l'arrondisse-
ment, et son nom et son caractere, et cela mal-
gre le voisinage, si pittoresquement different, de 
lit rue Mouffetard, du Jardin des Plantes, de la 

Halle aux Vins et de la place Maubert. 
Quartier Latin! Vie studieuse, et joyeuse. Travail du 

;our. Plaisirs nocturnes. Babel-Facultes. Toute la jeu-
nesse du monde se rencontre aux carrefours. avec ses 
ospoirs, sa vaillance, — et ses souffrances Cues et ses 
iniseres cachees. 

Quartier Latin! Que de souvenirs qui comptent. au  
fours des siecles. Paris n'etait encore que Lutece. que 
la plus ancienne de nos voles romaines suivait le par-
cours de la rue Saint-Jacques. Plus tard, en marge de 
la Ville. aux portes de is Cite, l'Universite avait bati 

ses colleges, cemes de couvents, d'abbayes, de prieu-
-res. Une vale en marge de Paris. one vale avec ses 
femurs, ses traditions. ses droits et ses lois. Beuveries 
rt batailles, processions parodiques, longues discussions 
theologiques devant les maitres verbeux. Les etudiants. 

etitient déjà sur Is paille, en pleine rue souvent. 
pour suivre leurs cours. Sur la paille. ca n'a pas 
change. ' 

La premiere Sorbonne s'installe. Le College de 
Prance, en 1544, dresse une concurrence quasi-revolu-
tionnaire. Est-ce que Pierre Ramus n'imagine pas, 
déjà. de x faire payer les riches 	Car l'escarcelle vide 
des etudiants doit assurer l'emolument des profes-
sours. 0 Monarchie genereuse, 6 Rois bien-aimes pro-
tee tours des Lettres et des Arts. Faites payer aux ri-
ches les frais de l'instruction, dit Pierre REIMUS. Et 
ca ltd vaut, tout simplement, un coup de poignard 
neurtrier... 

arrondis out 

QUARTIE ATII 
PLACE TUBE 

Et maintenant? Des lycees prestigieux, Louis-le-
Grand, Henri-IV, le College Sainte-Barb, la Sorbonne, 
le College de Prance, la Faculte de Droit, l'Ecole Poly-
technique. Normale Superieure, l'Institut du Radium, 
l'Institut de Chimie. l'Institut Oceanographique, 
titut agroncmique. l'Ecole Superieure de Physique et 
Chimie. L'intelligence du monde a ici l'une de ses cen-
trales... 

Au pied du cedre que rapporta Jussieu, dans son cha-
peau, d'un voyage au Liban, le Museum d'Histoire Na-
tureIle allonge ses galeries aux collections etonnantes, 
ses jardins tires au cordeau, et une menagerie que 
Paris peut enfin montrer sans honte. 

Et quelles merveilles pour le touriste! Peu d'arrondis-
sements parisiens, en verite, sont aussi riches. a cet 
egard. que le V'. Les Romains nous ont laisse les Are-
nes de Lutece. — un peu trop reconstituees, et rajeu-
nies, sans doute — et les ruines du Palais des Thor-
Ines, qui date du IV' siecle. A cote des Thermes, le 
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Musee de Cluny. un peu cache, bien stir, alors que 
son pur style Renaissance meriterait une exposition 
degagee. De vieilles, de tres vieilles eglises : Saint-Ju-
lien le Pauvre, rustique comme les chretiens des pre-
miers ages, Saint-Severin, oti tout le style gothique se 
retrouve, avec quelques acquisitions moires anciennes, 
et d'une esthetique plus contestable. Encore un bijou, 
sur la Montagne Sainte-Genevieve, a l'ombre du Pan-
theon : Saint-Etienne-du-Mont. Et Von ne compte 
plus les vieux hotels, dans les vieilles rues obscures qui 
longent la Seine. 

Le Pantheon, enfin, cette c couronne de colonnes z 
que le poete a heureusement spiritualisee. Car si ran-
ciennap eglise Sainte-Genevieve tient, dans le pano-
rama-de Paris, une place qui ne depare pas trop Yen-
semble, il faut un peu d'indulgence et beaucoup d'ac-
coutumance pour trouver de la grace a ce predecesseur 
du Sacre-Cceur. La, autrefois, Diane avait un temple, 
cornme Mercure le sien a Montmartre. La, par la suite, 
fut bati le célèbre monastere de Sainte-Genevieve, 
dont rheritier est le lycee Henri-IV. 

L'eglise du couvent tombait en ruins — il en reste 
la tour dite Clovis. Les religieux, qui voyaient grand, 
decident de construire, immense et majestueuse, une 
nouvelle eglise Sainte-Genevieve. Soufflot trace des 
plans grandioses... Et la Revolution laicise Ste-Gene-
viece. Les gouvernements passent. Alternativement, les 
autels rallument et eteignent leurs lampes sacrees. 11 
faut attendre 1885 pour que le Pantheon soit rendu 
a la destination que lui marquait l'inscription de son 
fronton : c Aux grands hommes, la Patrie reconnais-
sante. » 

tteconnaissante ? Its sont un peu dans la cave, nos 
grands hommes, de Voltaire a Jaures, dans de grandes 
caves un peu trop nues oti its dorment deux a deux, en 
des voisinages parfois surprenants... 

Mais passons. 11 faudrait des pages, et un livre, pour 
refaire tine histoire du V' arrondissement. Souvenirs 
historiques, encore, legues par le  passé  au present, afin 
qu'il les conserve pour nos fils. La Montagne Sainte-
Genevieve a vecu toutes les revolutions, avec son  sang 
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If 

I (II de neuf a Paris, Syl-
vestre ? 

Est-ce hien du 
neuf, mon uncle ? J'ai 

recut, comae volts, sans dank, 
les tracts de ('Echo de Paris. 

- Quels tracts ? 
- Celui-ci, inlitule c Le Bol-

chevisme excite a la guerre 
s 

-  Parbleu! II excite, le bol-
chevisme, c'est evident 1 El a 
quoi veux-lit qu'il excite ? 

- l:et autre adresse c Au 
Poilu de Verdun s. Ce troisieme 
• Adolf Hitler offre a la France 
tine prix de vingt-cinq ans  s. 
Et ce dernier : e Contribution 
d'Adolf Hitler a l'instauration 
de la pais europeenne s. 

L'Echo de Paris ne regarde 
pas a la depense 

lieconnuisses, mon uncle, 
ce vilain bolchevik, toutes dents 
deltors, qui avance lu torche au 
outing parmi les ruiner d'un 
pays bombarde. 

- II me rappelle quelqu'un, 
en effet, je ne sale qui, feu... 
Franco, pout-titre ? 

— Lisez ces lignes sur ['ar-
mee rouge. 

- L'armee rouge ? Peuh, to 
y. crois, toi, a l'armee rouge ? 
J'ai hi, dans Je suis partout, 
n'y a pus tres lonptemps qu'elle 
cornplait trois avtons, et encore 
que ces trois nylons etaient a 

ladivostock I 
— Le tract a le trac, mon 

uncle: songez donc: douse mil-
lions d'hommes, huit mille 
tuitions, vingt mille moteurs I 

- - L'Echo de Paris ment ef-
frontement : ce seruit a adherer 
au pack Franco-sovietique, s'il 
disait vraz... 

--  fait lui pardonner, mon 
oncle. II se laisse emporter. Par 
e.vemple, it ecru qu'en Espagne, 
• les instigaleurs bolchevistes, 
camoufles sous le nom de front 
populaire, reussirent a s'empu-
rer dune pantie du pouvoir; le 
iodate jour commenca tulle tue-
rie... s. Or, c'est tout le pouvoir 
helas, qui revenait a ce com-
munard tie Azana, et la guerre 

rivile n'eclata, i1 taut bien le 
reconnoitre, que cinq nazis 
apres. Mats c'est la peccadille. 

- Et eel autre tract I an 
poila de Verdun it? Que dit-il? 

— dit que tout ca, c'est la 
faute a Lothaire. 

• Voltaire ? 
- Non, Lothaire ? 

-- Qui ca, Lothaire 7 
Vous saves bien, Lothaire! 

Le petit-fits de Charlemagne I 
Sylvestre, je crois que to 

manques de respect a mes che-
veux blancs•I 

Mais, mon oncle Jules, 
puisque c'est imprime, en toutes 
leltres I 	 • 

--  Comment Lothaire... 

C'est puurtant bien sim-
ple : imagines que la mama': 
.le Lothaire, deux ntois avant la 
puissance de celui-ci, alt pris 
pear dans un aseenseur en 
panne, on en traversant la 
place Saint-Augustin. Imagines 
que, venu au monde sous le coup 
de cette emotion dans l'ascen-
seur ou place Saint-Augustin, 
rinfortund Lothaire n'ait goate 
que quelques heures les char-
Ines du moyen age. 

— Bon. En quoi... 

— Eli hien, contme dit !'Echo 
de Paris, a  ('empire eat ete par-
loge d'une maniere fres nette 
entre deux petits-fils, l'Alle-
mand et le Franc, et ainsi it n'y 
aurait pas eu de Lothuringie et, 
peut-titre, non plus de guerre 
seculaire a ce sujetI  

- Tiens, c'est original! II a 
trouve cela tout seal, ('Echo de 
Paris ? 

--  Tout seal. Mais, cher-
uncle, pourquoi si peu de liar-
diesse dans les suppositions de 
('Echo. Supposes que la maman 
de Louis, coheritier de Lo-
lhaire, sous l'effet d'un cauche-
mar an tours duquel elle se 
serail one contrainte a apprendre 
par ecrur les tsuvres de M. de 
la Wvle, ou prise d'une 
frayeur bien comprehensible en 
rencontrant M. Mandel sous•une 
table dans line salle de redac-
tion, alt primaturement accou- 

elle de ce Louis, dans son 1. 
au a rAmi du Pimple. Imagine: 
encore que ye Louis, ne sous de 
si facheux auspices, n'ait sur-
vecu 'que quelques heures . au 
cauchemar de sa mere ou a sa 
rencontre avec le singe. Du 
coup, ('empire de Charlemagne 
tout entier demeurait uni. 
Flitter serail citoyen francais, 
eomme nous et moi, jouirait de 
ses droits electoraux et galva-
niserait le Patti Populaire 
Francais qui (mitre avantagel) 
n'aurait plus aucune raison de 
se cacher d'être le parti de 
M.  .4dolphe Hitelaire, son 

conducteur s. 

C'est oral. Ce qui perd nos 
mOderes, c'est leur moderation. 

Je connais art raisonnement 
du meme ordre i si to tante 
avait eu... 

--  Mon oracle, respectez Ines 
jeunes oreilles 

D'ailleurs, /'Echo de Paris 
est arrete par des considera- 

Huns politiques et religieuses 
que je veux approuver. Mais 
entre nous, Sylvestre, it a tort 
de ne remonter qu'a Charle-
magne et a ce fripon de Lo-
thazre, qui est le grand respon-
sable de Ia guerre de  1870,  pour 
ne rien dire de la derniere et 
ne pas parler de la prochaine. 
Imagine que .dans ce jardin si 
mat surveille et temoin de 
scenes scandaleuses qu'on ap-
pelle d'un nom de car cone' : 
I' a Eden *, Adam et Eve n'aient 
eu que des lilies. 

 n 
 Abele et Cai-

ne. Le monde e pouvail se 
poursuivre : Adam etait un 
garnement qui se conduisait de 
futon incorrecte dans les pro-
menades puhliques, niais de la 
it re sutyre de Loth, it y a de la 
niarge I Done, line lois, papa 
Adam mart et maman Eve de-
ce.dee, Abele el Caine seraient 
demeitrees vieilles titles, par Ia 
force des choses, et an bout de 
quelques siecles, cites seraient 
dicedies a leur tour; le Bon 
Dietz aurait recite quelques 
prieres sun leur tombe prenau-
turement 0:merle. Et il n'y -au-
toit jatnais eu ni Charlemagne, 
ni Lothaire, ni Louis, ni  Echo 
de Paris, ni Hitler, ni uncle Jul-
ies, ni neveu Sylvestre, ni cou-
sine Therese... Et par conse-
quent a peut-titre non plus de 
guerre seculaire s... 

Mais. man uncle, Adam• 
n'a eu que ties garcons, et le 
monde it continue sa route. 
Serait-ce Qje n'y avais point 
pence) que le serpent aurait 
incite Eve it seduire. non seule-
meat Adam, niais encore ses 
propres fits? 

Sylvestre ! Sais-tu que  

parks de Ion arriere-arriere 
arriere grand-mere ? 

— Tierts! Je n'avais pas re 
marque cela : e Les 13  point 
de Paix... 

Helas non, point de pair! 
a.  Les 13  points de Paix 

d'Adolf Hitler sort contenus 
dans la feuille de propagande 
761.  Existent, en longue Iran-
caise  s. 

— Quoi : c Existent en Ian-
gue frangaise s? 

Oui. Cette phrase, elle, 
E.riste pus c, en langues fran-

caise. 
--  Miserable to Fes moque,  

de moi ! Ttt veux couvrir de 
ridicule .11. de Kerillis1 Tu es 
an suppot de l'Allemagne. non, 
je veur dire de l'Espagne ! Tu 

Mais, mon uncle... 
L'Echo de Paris 1 L'Echo • 

de Paris, it s'agit bien de /'Echo 
de Paris.  Lis le nom de Pedi-
tenr : c Le comite de la societe 
a Fichte Bund s, fondie en Pul-
pier 1914. Etablie it Ham-
bourg... 

---  .le- nous assure, mon (uncle. 
• que je n'avais pas an cette 

Vous avouerez que tout cela 
est troublant. On croft parler en 
patriote : on panic en nazi. On 
croft lire  /'Echo de Paris.  On 
lit le tract de la Societe Fichte 
Bund. II y a des moments oil je 
me demande si les vrais pa-
triotes ne seraient pas les 
republicains, 'comme an temps 
de la Premiere Republique. 

Si mon oncle Jules m'enten-
dait, it me desheriterail en 
mains de temps qu'il n'en Taut 
a  M. de Willis pour confondre 
un canard sauvage avec un avion 
militaire. 

Sylvestre HAUTON, 
P.C.C. Casimir Leeernte. 

DU NEVEU DE MON 

Oncle Jules 

ligne! J'avais cru reconnaitre 
le style et les arguments de 
/'Echo de Paris... 

— Tu es un niais 
Mon uncle Jules fulminait. II 

oubliait le plus naturellement 
du monde qu'il avait approuve 
en bon patriote les arguments 
du Fichte Band, tant que le 
Fichte Bund parlait sous le 
masque presume de /Tao de 

Cependant. it finit par se cal-
mer. Et sa derriere siverite fut, 
lorsqu'il me reconduisit jusqu'a 
la grille du petit jardin de me 
dire, en affectant de me croire 
bolchevik (Jesus, Marie!) 

— Et to peux dire a tes ra-
marades moscovites qu'ils ne 
s'avisent pas de s'ingerer dans 
lee affaires politiques de la 
France I Vous sommes bien 
asses grands pour nous di-
brouiller entre nous sans que 
Tetranger se mete de nous don-
ner des conseils. Compris n'est-
ce pas? A bon entendeur... 

— Salut, mon oncle, report-
dis-je. 

• L'ENQUgTE DE CLAUDE MARTIAL 

"VOUS NE CONNAISSEZ PAS PARIS 
rencontre tin succes foudroyant 

Tom ceux Out aimmit noire belle capitaie roudrout prendre pan aux concours passlonnants que REGARDS lance avec cette el-1(11.01e. 
Nous avons, dans notoe derider 'turner°, donne le reglement du premier concours. 

Le 2• concours est plus spOCIalement destine a not iecteurS de province et de Is banlieue parisienne. Pour ce concours, 11 faudra, A !Issue de 
noire enquete, repondre a deux questions : 

QUELLE4 SONT LES CINQ PLUS BELLES PHOTOS PUBLIEES AU COURS DE NOTRE ENQUETE ? 
QUELLES SONT, PARMI TOUTES LES PHOTOS PUBLIEES, LES DIX QU! CARACTERISENT LE MIEUX 

'PARIS ? 
CE CONCOURS EST DOTE DE 3.000 FRANCS DE PRIX QUE SE PARTAGERONT 25 CONCURRENTS 1.,  Prix : 500 francs en especes et un beau bracelet-monkne d'une vale ur de 350 francs. 

2•, 3' et 4• Prix : Chacun un bracelet-montre de 350 francs. 
5' et 03• Prix : Chactm 150 francs en especes. 
Du 7• au 10• Prix : Chacun 50 francs en especes. 
Du 11• an 20• Prix : Chacun tint abonneroent d'un an a • REGARDS 
Du 21• au 25' Prix : Chacun Un abonnement de six mots a • REGARDS 

REGLEMENT 
Faire des hates de reponses distInctes pour chacune des questions. La meme photo peut figurer sun les deux lister. Pour indentlfler chaque photo, 

liidlquer to texte de la legende Paccompagmun et Parrondissement. 
Les photos sans legende valent pour ce ooncours. Les identifier, le ces echdant, en indignant qu'll s'aglt d'une photo sans legende et l'arrondis-cement. 
Les 5 photos de In premiere question et les 10 de la seconde qui auto nt rOuni le plus de suffrages formeront Ia lisle-type gut servIra de base pour le  elassement et sera puldiee dans l'ordre et avec le chiffre des suffrages obtenus. Le concurrent dont in lisle romportera le plus grand nombre de photos 

ilgurant sur Is lisle-type gagnera le premier prix et alas' de suite. Au cm o it plusieurs coneurcents donneralent le meme nombre de photos gagnantes, 
Us seraient deportages par le jury, qui additionneralt le nombre de suffrages obtenus cur la lisle-type par les photos en cause. Le concurrent ayant ales! 
remit le plus grand nombre de suffrages sera classe devant les attires. 

La cloture de ce concours aura lieu (Millie Jours apres la parutton de la derniere pantie. Joindre aux reponses les 20 bons de participation qui 
seront a deeouper dans le journal. Toute reponse non accompagnee de ces bons sera ecartee. 

Vu Jury, dont Is composition sera donnee ulterieu•ement, contrdiera le classement et Pattribution des prix, 
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N 	C ON T E 	INE 
de 

Leon Gerbe 
L arriva au village, sur le coup de deux heures de l'apres-midi, un di-

manche. 
Sur la route, (AU le soleil d'aoat tapait, les gens mefiants le regar-

daient passer, la balle sur l'epaule, en vetements poudreux et fatigues. 
Il etait grand, sec, .pliait un peu les genoux en allongeant le pas par une 

vieille habitude de pistard ayant fait longtemps colonne avec les indigenes; 
un collier de barbe noire ourlait son visage osseux, basane, couture de cica-
trices; deux rides ameres sillonnaient ses joues de cheque cote de la bouche 
et ses yeux gris voiles 
d'une incurable tristesse, 
brillaient parfois de cet 
éclat dur que la vie donne 
au regard de ceux qu'elle 
a meurtris. 

Qui est-ce? Vous le 
connaissez? s'in ter r o-
geaient les bonnes fem-
mes. 

Lui, 11 allait de sa meme 
dernarche souple vers un 
but qu'il semblait connal-
tre de puis jutil s  s thoauorj dt 

dire 

mo iur toujours; a u  ;n t ini 1 dee  

curieux, une courte rou-
geur• allumait ses porn- 
mettes et souvent 	re- 
primait un sourire. 

A l'auberge, 	s'arreta, 

s 	t  e s

ans 
 

table au fond de la salle, 
commanda chopine, bour-
ra sa pipe. 

Aux tables voisines, des 
bilcherons et des paysans 
sentant la resin et Feta-
ble, le feutre noir incline 
sur les yeux, jouaient a la 
manille en buvant du yin 
rouge. 

II les examinait tour a 
tour et pensait a part lui: 

Je les reconnais tous, 
cux, ils ne me reconnais-
sent pas... 

Par la fenetre ouverte, 
le ciel d'aoat entrait vio-
lent comme un azur afrk-
cain; de toutes parts, deS 
pointes rocheuses et des 
bois veillaient; l'inconnu les denombrait du regard et ses levres murmuraient 
des noms : « Le suq du Miavet A,  ,s Les bois de Mandrailles ), 1 La roche du 
Soudard ), 1 Le Lavadour ), « La Grangeoune b... 

Ii resta la une heure a revasser, les yeux mi-clos; une idee tenace devait 
le ppursuivre; soudain, it se leva, laissa ]'argent sur la table et sortit sans 
desserrer les dents. 

Il marcha encore un moment sur la route, puis on le vit prendre be che-
min des bois de la Grangeoune, celui qui mene a la maison de la « Morte ). 

Au milieu de pres, seines de tas de pierres qu'on appelle par ici des 
cheyrous 	la maison de la « Morte s. se tenait accroupie sous un capu- 

chon de chaume muffle; 	tous cotes, les lisieres en hautes fougeres et 
genets ronds des bois peureux la surveillaient. 

C'etait une masure dont les murs s'effritaient a force d'etre battus des 
vents, laves des pluies, fouettes des neiges; elle n'avait plus de couleur tant 
elle etait vieille; ses «  fenestrous ) sans carreaux baillaient tout noirs der-
riere leurs barreaux de fer; la porte quasi degondee, gringait. 

L'homme s'etait arrete au bas du pre et, adosse au mur de pierres seches, 
ies pieds dans l'eau du chemin creux, ii regardait la demeure avec des yeux 
agrandis; le soleil, tout rouge, eclaboussait les bois; un merle silencieux pie-
tait dans la hate de noisetiers. 

Lui it avait quitte son chapeau; la sueur periait a son front, a ses tern-
pes deEarnies; it tremblait de tout son grand corps casse en deux et fixait 
avec une sorte d'egarement la masure qui l'epiait derriere ses fenetres 
borgnes. 

Il fit effort pour traverser l'enclos, hesita un moment devant la porte 
en delabres parmi les ronces et les orties; une fois dans la salle basse, pour 
ne pas tomber, it s'accota a la muraille tapissee de toiles d'araignees et pour 
ne pas voir, it ferma les yeux. 

A la longue, it regarda; le fond de la piece etait occupe par une motte 
de foin qui obstruait presque la fenetre donnant sur be bois; la large che-
minee restait encore intacte avec son manteau noir de suie, son vieux bane, 
ses marmites eventrees dans la cendre. 

Il respirait vite, le visage contracts et, tendant les mains vers le coin 
de la cheminee, it dit a voix haute dans be silence : 

— C'etait la! 
La table pourrissait contre la cloison de planches: une alcove dont les 

rideaux pendaient en loques, bean dans l'ombre; une odeur humide de cave 
flottait sous les poutres; la nuit et be vent entraient par les trous des mu-
railles; l'homme s'etait couche a plat ventre dans le loin; it pleurait. 

Bientot, ce ne fut plus qu'une nouvelle dans le village : 1 II y a quel-
qu'un a la maison de la a Morte )! La nuit on voit briller une lumiere... ) 
Et des histoires de revenants se forgerent, des contes a dormir debout, pleins 
de chaines, de voix, de fantornes et ou le Malin tenait genereusement son 
role. Les gens avises clignaient de 'tell et ne disaient rien, car rien ne se:t 
d'avoir la langue trop longue, mais a leur air entendu on se doutait bien 
qu'ils savaient quelque chose. Et un beau jour chacun repetait, en grand 
secret, a son voisin : 

---. Savez pas, pauvres... Eh bien! le revenant ce serait l'Africain... l'homme 
de la Morte, celui qu'on a vu monter• dimanche. II n'a pas peur! 

10 

Maintenant, on replan, et lorsqu'il allait chercher de l'eau au bac mous 
en bas du pre, lorsqu'il courait les bois pour tendre quelques pieges ou 
pechait la truite dans le ru, it devinait des yeux caches derriere la feuille; 
plus terrible etait qu'il ne voyait jamais personne; les bergers fuyaient 
approche, plantant la, an beau milieu des genets, leurs vaches et leurs bre 
sans avoir be cceur de s'occuper du reste; lorsque, par hasard, it entendait se 
ner des sabots dans le chemin, it se montrait sur le pas de la porte, helait 
passant, mais l'autre detournait la tete et ne repondait pas. 

Le troisieme dimancl 
n'y tenant plus, it desce 
dit au village; le mon 
emplissait les auberges 
la route; on le reconnut 
loin : 

« C'est l'Africain 
descend! C'est l'Africe 
qui descend! ) 

Il passa devant les m 
sons, grand, maigri, to 
noir de barbe et brille 
soleil; les femmes — 
les qui l'avaient con 
jeune — soulevaient 
coin de rideau et chuct 
taient : 

— _Bonne Vierge, com-
me it a change ! 

Elles n'osaient dire 
« be pauvre !... T. et ajou-
talent : « Il a bien tou-
jours son meme air tau 
et la degaine de son pore, 
defunt Mouvi... 

Il s'arreta sur la place 
d'oa les hommes,• reunis 
sous be tilleul, le rege r-
daient venir. Il les tixa 
tous bravement, se tint un 
moment silencieux, pins 
orusquement, d'une voix 
sourde, it dit : 

Oui, c'est moi l'Afri-
cain, l'homme de la Morte! 
Vous me reconnaissez ! 
J'ai fini mon temps a la 
Legion, voila... Et puis 
apres, je suis chez moi, a-
haut! Et son doigt sec c e-
signait les bois noirs, ou 

clans une echappee de pre.s, la masure songeait avec son secret rouge sous le 
cnaume. 

Le vieux Credigne, que par respect pour son grand age et sa borde de 
quinze vaches, on nommait toujours conseiller, parla : 

— Oui... nous to reconnaissons, mais pourquoi es-tu revenu? Malheu-
reux, it ne fallait pas revenir! 

L'Africain haussa ies epaules, se mit a rire : 
- Je suis chez moi la haut! Et puis, n'ayez pas peur, je ne vous feral 

pas de mal... Elle, c'etait une garce! J'ai eu la main lourde... 
Depuis ce dimanche, it semblait que quelque chose etait change dans be 

village; l'air du temps n'etalt plus franc. 
Un matin, les gendarmes monterent : 
- C'est pour l'Africain! 
Et, comme a l'approche d'une delivrance, la joie eclairait les visages; 

seuls quelques vieux hochaient la tete. 
Its etaient venus a deux, et sans rien demander a personne, Us prirent 

le chemin de la Grangeoune. 
— Ca va faire quelque malheur... Il ne badine pas, l'Africain... 
Lui, it dormait dans le foin lorsque les gendarmes arriverent. 11 s'evei la 

en entendant les brodequins ferres racier les pierres devant la porte; it se 
mit debout, eut un drOle d'air, murmura : 

— Je les attendais! 
La porte etait solidement verrouillee, elle resista a leur poussee; alors it 

s'avanca, les vit soufflant, tout rouges et la main sur l'etui a revolver. Il 
tira le loquet, ouvrit; et droit, grand, tranquilie, it les regarda; ils recu-
lerent surpris, mais lui se plaga entre eux deux : « Allez, n'ayez pas pear, 
emmenez-moi! 

Au milieu du pre, it s'arreta pourtant, revint sur ses pas; les. autres be 
suivirent et une fois dans la salle, l'Africain, comme s'il voulait se libeler 
d'un grand poids, lacha d'une traite : 

— Elle etait la, elle dormait dans le fauteuil au coin du feu, la tete sur 
son bras; j'avais bu a Bort; on m'avait tout raconte... que be Marquat, de 
Lempre, venait la voir pendant que je roulais les routes avec les charge- 
ments de bois... La hache etait la qui luisait sur 	 J'avais bu, 
j'etais fou, j'ai vu rouge. Elle n'a meme pas pousse un cri. Quinze ans 
d'Afrique et je suis revenu. Que voulez-vous, je voulais tout revoir! Main-
tenant j'ai tout revu : la maison, le temps d'avant, le pays, les gens que 
j'ai connus et qui a present ont peur de moi et puis... Elle aussi, je l'ai re-
vue... 

11 tremblait, repassa la porte et ne souffla plus mot. 
Il marchait docilement entre les deux gendarmes; c'est ainsi qu'ils arri-

verent tous trois au village; be monde etait sorti dehors pour les voir pas-
ser; lui, it ne voyait personne et ses yeux allaient loin et leur lumiere avait 
un reflet strange, flevreux. 

Au moment de traverser be pont sur la riviere, it murmura : 
- Je suis content... Je suis bien content... 
Et avant que les deux gendarmes aient eu le temps d'intervenir, it fran-

chit d'un bond sauvage le parapet et son grand corps disparut avec un floc 
dans l'eau noire du gouffre. 
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CONSTANTIN GUYS 
(Suite de la page 4 

Il n'est pas davantage un caricaturiste, 
taut est toujours en eveil, son obsession 
du documentaire et sa dependance, tout 
au plus malicieuse, du sujet. 11 a beau-
coup d'humour, et de la qualite la plus 
subtile, lorsqu'il montre l'attitude guin-
dee des dandys des  Cent-Gardes,  les 

Beaux Messieurs ) de l'armee de paix, 
anonym at militaire sous la 

Horde de luxe. 
Guys a le genie de ces silhouettes iso-
lees ou jetties dans le mouvement de Pa-
ris et dont le tourbillon constitue la fee-
rie de la vie quotidienne du Second Em-
pire. Le souvenir de cette f eerie en mille 
et mille tableaux divers est irremplaca- 
ble pour  qui le vit un' lour. 	,ne peut 

avoir dans l'evocation de cette époque 
d'autres equipages, d'autres militaires, 
d'autres femmes du peuple, de la Cour, 
du trottoir, des bals et des bordels que 
les escortes et lee equipages piaff ant 
aux cent chevaux divers de Guys et ses 
teatimes. devenues si familieres, dressant 
au-dessus des crinolines leurs seins nus, 
Tears sombres bandeaux et leurs chignons 
en resille. 

Par ces archives innombrables de la 
rue, du monde, de la prostitution, come-
die du luxe et de l'amour, « bouquet des 
Hears du mal >>, Constantin Guys est 
dans Part du xrxe siècle un des mail-
ions qui relient certains moments de l'art 
de Goya  a Degas et a Toulouse-Lautrec. 
Et seul. le vieil homme delaisse dont 
('esprit etait si proche des curiosites de 
Baudelaire, pouvait . dire, en mourant, 
contme son ami, le pate de la  Danse 
macabre : 

e J'ai plus de souvenirs que si j'a-
vais mine ans. 

Georges BESSON. 

I Pour one politique artistique hardie  
entretien 
Johanny 
rapport 
budg r es 

La culture do it 
devenir 
" REPUBLICAINE " 
c est-a-dire qu'elle 
dolt etre partie 
integrant e de la 
chose publique " 

Johanny BERLIOZ, 
Depute de la Seine. 

demolition des vieux tons et l'amenagement interieur pre-
parent une continuation du circuit des salles de peinture, le 
transfert du Musee de la Marine dans d'autres locaux et 
l'evacuation par le service des emissions, du Pavilion de 
Fiore, vont offrir aux collections des asiles de grande sur-
face. En effet, le retour des salles de la Marine et du Pavilion 
de Flare donneront 35 salles nouvelles, et d'ailleurs, inclis-
pensables. 

« Du point de vue de l'immediat, continue Berlioz, nous 
avons eu une innovation tout a fait remarquable : l'ouver-
ture du « Musee du soir b. Cette initiative qui s'imposait 
devant les aspirations des masses, presente, en outre, oer-
taini avantages esthetiques. En effet, l'eclairage electrique 
de certains morceaux illustres accentue leur signification. 
approfondit leur valeur directs de message. 

« L'eclatant succes qu'a rencontre cette initiative, 
demontre bien qu'elle correspondait a un besoin du grand 
public. De juin a octobre, 11 y a eu, pour un total de qua-
rante seances, 48.900 entrees, soft la perception d'une somme 
de 42.350 francs. 

-- On a parle de visites collectives d'ouvriers avec un 
guide. Oil en est-on de ce cOte? 

— Presentement, un jour de la semaine est consacre A la 
visite des salles du soir par des grouper de syndiques (avec 
entrees a prix recluit).•Ce fait, tout a fait remarquable, est 
entre nous un sign des temps nouveaux qui s'annoneent... 

• Neanmoins, 11 serait a souhaiter qu'une fois par semaine, 
et pour tons les musses nationaux, in visite soft. gratuite. 
Ce serait encourager les travailleurs a recidiver le plus sou-
vent possible. 

— Vous venez, mon cher camarade. de me parler d'ouver-
ture de nouvelles salles, d'agrandissement des locaux, de 
musses du soir... Mais cela ne pose-t-il pas un probleme 
particulierement epineux, celui du gardiennage ? 

— Justement... C'est un des points stir lesquels it convient 
de mettre l'accent. On peut dire qu'il est absolument impos- . 
sible d'assurer une surveillance complete et effective de nos 
musses avec le personnel actuel. C'est pourquoi, dans le 
projet de budget pour 1937, sept emplois nouveaux d'atta-
cites retribues ant ete demandes, portant a onze le nombre 
de ces attaches pour l'ensemble des etablissements. II fau-
drait egalement prevoir une augmentation de l'indemnite 
annuelle de ces attaches (actuellement 15.000 francs), 
laquelle n'a jusqu'a present permis leur recrutement que 
parmi des personnes jouissant d'une certain fortune per-
sonnelle. 

Mais le plus important est .peut-etre la question  des 
gardiens. Les diverses compressions de personnel depuis 
1932, en reduisant de 66 unites l'effectif en service. a mis en 
danger la securite meme de nos collections artistiques. Non 
settlement it n'y a pas sufflsamment de gardiens pour per-
mettre l'ouverture de toutes les salles, mais encore les 
risques de vol et d'incendie restent une menace directement 
liee a l'insuffisance du gardiennage. D serait aise, a qui le 
tenterait, d'enlever une seconde fois, la Joconde I  Songez 
par ailleurs, que sur 80 postes nouveaux reclames, on en a 
obtenu 7. Or, it faudra, avec cet effectif reduit, faire face 'a 
l'extension des locaux du Louvre, aux services du soir, et 
assurer la surveillance du  departement de folklore qui va 
s'ouvrir au Musee du Trocadero pour l'Exposition de 1937. 

— Pourriez-vous me dire quell sont les moyens financiers 
mis au service de cette initiative ? 

— Le budget prevoit une somme d'environ 300.000 francs. 
Encore - que les premiers travaux soient surtout de prospec-
tion et de recherche, on ne pourrait affirmer que cc soft la 
suffisant. Felicitons-nous, du moths, de volr apparaitre un 
musee, qui sera mieux qu'un must*. un organs de science 
vivante et rayonnante ou le peuple realisera les richesses 
de son savoir et de ses arts millenaires. Toute une activite 
s'ordonnera• aulour du departement du folklore des musses 
nationatut; un des premiers signes en sera le Congres Inter-
national de Folklore. convoque en 1937 sous l'egide du 
ministere de l'Education Nationale et du sous-secretariat 
aux Sports et aux Loisirs. 

— On ne peut, mon cher Berlioz, qu'applaudir a de telles 
perspectives. Mais it se pose toujours le penible probleme de 
l'aide aux  muscles. de province.  Va-t-on faire enfin quelque 
chose pour ens ? 

— Hela.s ! me reponti en haussant ses puissantes epaules, 
le rapporteur au Budget des Beaux-Arts, la subvention 
accordee aux musses departementaux n'a pas valid. Elle est 
toujours de 51.750 francs. Que faire avec ca ? Sans doute 
quelques galeries provinciales sont riches en materiel et bien 
organisees. Mais dans la majorite des cas. nos musses de 
petites vines, pauvres en moyens et aussi en competences, 
vivent obscurement et sans public. Il existe bien des plans 
d'organisation, etablis depuis longtemps, et qui prevoient 
la transformation de ces musses selon des metbodes ration-. 
nelles. On a pens que nos jeunes gens de province aime-
raient voir de leurs yeux, certaines reproductions de chefs-
dteuvre, des gravures, des moulages, quelques tones de 
valeur. Rien ne peut remplacer cet enseignement concret de 
l'objet. Mais ces .projets• dorment clans la poussiere de 
l'attente, et faute de moyens materiels. on ne bouge pas. Il 

- est temps de pousser un cri d'alarme en faveur de ces 
parents pauvres et de reclamer fermement: des credits. des 
competences, un personnel qualifie ! 

« Je voudrais pour finir dire combien sont reduits les cre-
dits se rapport•int a notre action artistique a l'etranger. Ce 
sont de .veritables miracles financiers qui nous permettent 
de balancer des propagandes etrangeres tellement mieux - 
outillees. Or jamais nos services d'action artistique n'ont teen 
plus de demandes que pour l'annee 1937, et jamais le pro-
gramme de manifestations a l'etranger n'a ete plus impor-
tant et plus neeessairt.. 

— Quelles sont done, mon cher camarade, vos conclusions. 
— Tres simple. L'augmentation de 38 millions qu'on nous 

a consentie. ne  saurait nous suffire. La rupture avec une 
tradition de. compression et de reduction dans le domaine 
des arts, ne peut etre et ne sera, je pense, que la manifes-
tation d'une meilleure intention. laquelle est encore d'une 
excessive timidite en regard des neces.sites vitales de l'ex-
pansion culturelle du pays. 

Luc DECA (NES. 
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L
us masses profondes de la population frangaise se sont 

prononcees pour  le pain, la pair et la liberte. Le pain 
de l'esprit est aussi une de leurs revendications Ion-

. damentales, 11 faut cesser de regarder Part comme un 
domains reserve aux classes les plus aise:es, aux spe-

cialistes et aux snobs qui le deshonorent. • 
« L'art doit se rapprocher du peuple. Du peuple qui a con-

quis un developpement intellectuel considerable en nteme 
temps qu'il se frayait la route du progres social, en particu-
lier. de ces millions de travailleurs qui ont ou vont  avoir plus 
de loisirs, pour lesquels ii faut trouver un emploi agreable, 
profitable a chacun d'eux et 4 la societe tout entiere. 

e La culture dolt devenir « republicaine 2., au sens etyino-
logique du mot, c'est-d-dire, qu'elle doit etre partie inte-
grante de la chose publique.  

Ces fermes et precises paroles ant ete prononcees a la 
Chambre, le 12 novembre 1936, papr J. Berlioz, depute de la 
Seine et rapporteur du budget des Beaux-Arts pour l'exer-
cice 1937. Elles temoignent 'assez que l'enorme mouvement 
qui porte les masses profondes du pays vers la culture, a eu 
son retentissement dans les preoccupations budgetaires .du 
Gouvernement, et a la Chambre ofi J. Berlioz a fait entendre 
la voix du peuple de France, et a ,reclame en son nom « une 
politique artistique plus hardie A. 

C'est a la Chambre que j'ai rencontre le camarade  Berlioz 
entre deux « coups de' feu 2., dans le brouhaha, la flevre irri-
tante des apres-midi de seance. Il m'importait de savoir, 
en effet, dans quelle mesure le budget des beaux-arts etait 
consacre a la popularisation des musses et l'extension de 
la propagande artistique. Nul mieux que le maire d'Epinay 
ne pouvait me renseigner avec precision la-dessus. 

— Il faut, me dit-il, souligner tout d'abord les travaux 
d'amenagement et de modernisation du vieux palais du 
Louvre. Il y a eu, de la part de la direction et de la conser-
vation. des efforts considerables accomilis, d'tfne part en 
vue de clarifier et de regrouper les collections suivant un 
plan logique, d'autre part, pour offrir au-  visiteur des gale-
ries lumineuses et agreables : la lumiere du soleil et la 
lumiere electrique penetrent de pins en plus dans notre vieux 

'musee.  
t C'est aussi de place que nous avons - besoin, principale-

ment pour les collections de peinture. Or, tandis que in 
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Une des premieres maisons 
du quartier San Lazaro, 
occupe par les mineurs. La 
dynamite a ouvert une 
enorme briche. Des mriciens 
vont vers les positions avan- 

ei•eu roar Ia releve. 
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1 A 

assi6g6e 
par les mineurs 

Asturiens 
U debut, le siege d'Oviedo on I'appelait le siege A..  
des poings leves. Ce n'etait pas simplement 
une metaphore. 

Lorsque fut consommee la trahison du co-
lonel Aranda, commandant militaire de la 

place, les travailleurs de la region miniere et de Ia 
capitale de la province prirent les mesures qui 
s'imposaient. La veille du dimanche oil eclata la 
rebellion, trois mile mineurs etaient sortis d'Ovie-
do. Ils allaient vers Madrid, pour aider le Gouver-
nement de la Republique. Les armes, cachees de-
puis In revolution d'Octobre 1934, etaient entre les 
mains de ces trois mile mineurs. Ds ne depasserent 
pas Zamora. La, ils apprirent, le jour suivant, que 
les militaires d'Oviedo s'etaient souleves et ils re-
vinrent par la partie Nord-Ouest de la province de' 
Leon. 

Cependant, be siege d'Oviedo s'organisait. Toute 
in garde civile de la region se concentrait dans in 
vile. Aranda connaissait assez in combativite du 
peuple asturien et ne voulait pas exposer les deta-
chements de is garde civile a un combat risque. 
Oviedo tombs entierement all pouvoir des fas-
cistes. 

Au cours de in premiere nuit, il y avait autour 
d'Oviedo 48 limns de guerre, des fusils de chasse 
et des cartouches de dynamite. Rien de plus. A 
part cela, il n'y avait que des hommes, des volon-
taires, mais sans armes. La dynamite et les 48 fu-
sils, places aux points strategiques, opposerent une 
resistance incroyable. Des millers d'ouvriers encer 
claient In vile, a toutes ses issues. Mais ces on-
vrlers n'avaient d'autres armes que leurs poings 
dresses pour le saint antifasciste. 
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Vue generate d'Oviedo, avec dans le fond 
le mont Naranco. Les fascistes se sont 
fortifies dans le batiment blanc, au pied 
de la seconde croupe en partant de Is 
gauche. La ligne des tranchees passe au 
bord de la photo, en bas. La grande mai-
soil a gauche est occupee par les repu-
blicains ; a cet endroit, les tranchees des 

deux parth, Sc touchent presque. 

S 

L  ES Asturies, cette province de l'antifascisme espagnol on les mineurs 
en octobre 1934, inscrivirent de leur sang une magnifique epopee, est 
aujourd'hui presque entierement occult& par les armees republicaines 
darts les rangs desquelles combattent les mineurs d'octobre 1934. 

L'octobre rouge des Asturies voit poindre la revanche. Seul Oviedo, par 
suite de la trahison du colonel ARANDA, a qui on fit trop de confiance, reste 
aux mains des rebelles. Oviedo est encerclee par les mineurs, qui attendent 
l'heure propice pour donner l'assaut definitif. 

REGARDS a envoys dans les Asturies, sur lesquelles jusqu'a present au-
eune documentation photographique n'etait parvenue, son photographe, 
CHIM, qui est ainsi de toute la presse mondiale, le premier photographe qui 
ait fixe l'aspect du front d'Oviedo. H en a rapporte une serie de photos inou-
bliables dont nous commencons aujourd'hui la publication. 

Le journaliste Ovidio GONDI, reclacteur au journal socialiste asturien 
e Avance a, dirige par Javier BUENO, et qui fut le compagnon de captivite du 
journaliste SIRVAL, assassins en octobre 1934, et le seul temoin de sa mort, 
a  bien voulu ecrire pour les lecteurs de REGARDS des notes qui retracent 
l'histoire. du siege d'Oviedo. 
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Le cercle aujourd'hui est tres different. L'armee 
populaire des Asturies est a present tine armee re-
guliere. Au mois d'octobre, on a celebre l'anniver-
saire de l'epopee d'il y a deux ans. Les mineurs 
commemorent l'offensive. Quelques bataillons ont 
contenu, sur le front occidental, l'avance de vingt 
mile fascistes, qui tentaient en tin effort desespere, 
par tous les moyens, de venir en aide aux assie-
ges. 

Le cercle autour d'Oviedo s'etait considerable-
ment retreci. L'Hotel de Ville etait pour ainsi dire 
en notre pouvoir. On se battait dans les rues. 
Heure apres heure, les factieux perdaient des po-
sitions. Le mont Naranco etait cerne, la Gare du 
Nord etait virtuellement au pouvoir des republi-
rains. 
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Un abri dans la tranchee. 

La prison. sur le point de tomber entre nos mains 
et, avec elle, 800 prisonniers antifascistes. C'est 
alors que les fascistes, en un effort supreme, rens-
sirent a etablir le contact avec les rebelles d'Ovie-
do. Its rompirent nos lignes, par le mont Naranco, 
et Aranda recut des renforts. 

Mais les mineurs etaient déjà dans la vile et 
it fut impossible de les refouler sur leurs ancien-
nes positions. Le quartier de San Lazaro, dans la 
partie haute de la vile, restait domino par nos 
fusils et nos mitrailleuses. Sur un autre secteur, 
en ailait de meme, I vingt metres du Manicomio 
eta 300 metres de la Fabrique d'armes. Et ailleurs, 
sur la Plaza de Toros, au depart d'une des lignes 
de tramm ay. Les fascistes ne peuvent compter que 
sur un passage tail: etroit vers l'exterieur, maintenu 
au prix de pertes elevees. II s'agit d'un passage 
par le mont Naranco. Les convois se font la nuit, 
toutes lumieres eteintes. En résumé, la situation 
d'Oviedo est encore plus difficile qu'au debut. 

En maints endroits, nos parapets ne sont guire 
a plus de vingt metres de la ville. Dans le quar-
tier San Lazaro les miliciens republicains ont 
netre dans la ville et sont parvenus presque au 
cceur d'Oviedo. Its connaissent bien le chemin, 
puisque le secteur de San Lazaro est la direction 
que suivirent les mineurs en octobre 1934. A tra-
vers nos lignes, avec l'aide des miliciens, sont sor-
tis de la vile assiegee plusieurs milliers d'antif as-
cistes, des families entieres de travailleurs qui sont 
ainsi delivries de la tyrannie des hordes fascistes. 

Souvent, dans le silence des nulls sans lumiere. 
sans  feu, dans le calme des jours lumineux, les 
combattants s'interpellent de parapet a parapet. 
Parfois, ils s'injurient. Presque toujours, se sont 
des controverses sur la situation des forces en pre-
sence. Nos miliciens representent a leurs ennemis 
combien grande est lour erreur. 

La cite d'Oviedo peut etre consideree comme 
une vile morte. Rien n'y retient la vie.  Pas  de 
huniere, pas de services publics, pas de spectacles. 
Les canons antifascistes surveillent tons les mou-
vements et rien n'est possible aux rebelles. Il sem-
ble qu'ils attendent l'issue prochaine. Pentree des 
mineurs qui se preparent I l'assaut definitif. 

Ovidio GONDI. 
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IEVRE AU VILLAGE 
C

'ETArr un petit village du nom de Planadura, 
qui aurait ete un heureux village si « Le Gal-
line 2 n'y avait habite. 

Le Galline ) a la haine des hommes. Tant 
qu'il est dans sa maison entre sa femme Tresette et 
sa chienne Diane, it est tres calme. Mais des qu'il 
a franchi le pas de sa porte, la colere lui monte a la 
tete. Et it taut se metier de ses coleres car sa force 
est fres grande. « Le Galline ) a pourtant deux 
bons amis : Monsieur Soubirane, le cure, Monsieur 
Gregoire, l'instituteur. 

La femme de « Tabe », le fossoyeur, est morte mys-
terieusement. C'est « Le Galline ) qui a prevenu 
« Tabe » en secret. Depuis ce temps, Tabe est at-
terre. Que lui a done confie « Le Galline ), en plus 
de la nouvelle de cette mort ? 

< Tabe » et son frere « Rouqui 3. sont alles au 
cimetiere creuser la tombe oft sera enterree la morte. 

ROMAN 1.- tDIT  

ILLUSTRATION 

DE 
MASSE 

I
Ls se relayent. La fosse leUr va aux 
epaules. Le soleil est passe. Mais le 
jour ne parait pas •souffrir de cet 

abandon theatre', dont !'horizon de 
Sainte-Madeleine est tragiquement 
eclabousse. Le jour continue a vivre 
et a vibrer, telles ces miches blondes 
qui se dilatent et fredonnent long-
temps apres qu'on les a sorties du 
four. 

Le Tabe fait voler Ia terre par-des-
sus ses epaules, d'un mouvement 
rond, lie, joli. Rouqui, d'un peu loin, 
regarde passer les pelletees. Elles 
montent, comme des 'Ames frisson-
nantes qui s'evadent des profondeurs. 

Leur essor ne les mene jamais loin. 
Elles tombent avec un bruissement 
soyeux sur l'amoncellement de cen-
taines d'autres ames eparpillees... 

OBSEQUES DE LA JEANNE 
DU TABE 

ON enterre la Jeanne du Tabe ce 
matin. 

En juillet, la pourriture va 
vite; un mort du matin pue le soir. 

La Jeanne du Tabe, avec sa chair 
ferme, aurait bien pu tenir encore. 
Mais elle n'attend plus personne au-
tour de son lit. Tout le village l'a vue. 
Sa corvee est finie. Son cadavre a be-
soin d'un bon repos. 

Elle nattend pas la douleur de la 
derniere heure : elle n'a pas de fill 
douanier sur la frontiere beige, elle 
n'a pas de fide chez les bourgeois. 

(*) Voirs I Regards 2. des 28 jan-
vier, 4 et 11 fevrier. 

Il y a des mores chanteuses dont la 
mort est doucement remuee par lee 
lamentations d'enfants, arrives trop 
Lard, d'un bout du monde. 

Elle, non, pauvre Jeanne! 
Maintenant, le glas tinte dans le 

soleil. Il est vif, presse d'en finir, 
presque joyeux. Personne ne l'ecoute, 
sauf celui qui demande, de sa fene-
tre : 

— C'est le premier ou le second? 
Dans les maisons, les gene font toi-

lette; le noir et le blanc passent der-
riere les vitres. Les costumes du ma-
riage vont revoir le jour. Ils sont tout 
neufs; ils sont bien propres; ils ont 
des plis incorrigibles comme des ma-
nies de vieilles gens. 

Les habits noirs rodent dans les rues 
longtemps avant que ca commence. 

A Planadura, on se reunit sur la 
place publique pour tous les morts du 
haut, a l'aire de Bonnecase pour ceux 
du bas. 

La Jeanne du Tabe est une morte 
du haut. Sur la place, on pourrait se 
compter; personne n'est en retard. 

Les hommes s'adossent au parapet; 
on ne les voit que de face; ils fument 
et crachent entre leurs souliers. 

Les femmes tiennent le milieu, si 
changees que lee enfants se trompent 
*de mere quand le cortege se forme et 
gulls doivent leur donner la main. 

Comme l'abbe Soubirane, nippe 
comme un seigneur. parait au tour-
nant, entre deux enfants de chceur 
aux faces cretins, les femmes se si-
gn,ent d'un air contrit. Les hommes se 
decollent de leurs appuis et ceux qui 
ont un chapeau le poussent simple- 

ment sur la nuque, la main crispee 
sur le bord, comme pris d'une subite 
dem•ngeaison. 

Le cure offre son latin a qui veiit 
le saisir, de !'accent dedaigneux et 
distrait d'un representant dont la 
maison ne souffre nulle concurrence. 

Voila le cercueil, un cercueil de 
gravure sur Pois a la perspective ver-
tigineuse, avec des clous jaunes qui 
luisent. 

Dans la ruette en pente, les por-
teurs se raidissent. Ben et Sarcette 
marchent a reculons. 

— Doucement!... doucement!... dit 
la voix molle, importante de Broune. 

Au cortege, it y a la croix devant; 
elle pose a un petit enfant fier. Puis, 
it y a le cure avec ses doublures en 
bas age; puts le cercueil sur quatre 
epaules qui peinent; puffs les hom-
mes. 

Le Tabe et Rouqui menent le deuil. 
Le Tabe est terreux dans son habit 
noir. D tient son chapeau au bout du 
bras comme un pallier plein. Il ne 
sait ou regarder et parse qu'il souf-
fre, it ne salt l'exprimer. 

Rouqui, a !'instant arrive du mas 
dans un habit qui serre, est rouge 
comme ses cheveux. 11 flambe; it fu-
me; it s'eponge comme on panse un 
cheval. 

Derriere, c'est la cohue pittores-
que et rude des hommes de Plana-
dura : totes broussailleuses, nuques 
abruptes, regards durs. Ci, une bedai-
ne tranquille, deux souliers fins; la, 
le kepi du facteur. 

Les femmes sont derriere. Le ryth-
me de la marche leur manque. Elles 
perdent le contact. Aux Crouettes, les 
arras du cercueil leur permettent de 
rejoindre les derniers hommes, des 
vieillards. 

CHAPITRE III 

TERREURS 

L A Jeanne du Tabe est enterree 
depuis huit jours. Son tertre est 
nu. C'est sur les tombes voisines 

que les croix disent : « Ici repose en 
paix 

La Jeanne du Tabe n'aura pas le 
repos des morts tant qu'on parlera 
d'elle, avec les yeux, avec les mains 
jointes, avec les bras leves, avec tout 
le langage du mystere et de l'epou-
vante... 

Les hommes de Planadura, dans 
leurs maisons, envoyent les enfants 
faire des commissions, puts ils pren-
nent les poignets de leurs femmes et 
les  serrent avec une telle energie 
qu'elles en palissent. 

- Ecoute, Fine, ecoute, si je to sur-
prends encore a parler de ca., moi 
aussi, je Vetrangle ! 

Les hommes qui n'ont rien a crain-
dre, comme Bartissol, Xatard et beau- 
coup du parti, disent 	Ce sont des 
foutaises ! 

La peur tient les autres. 
Le Galline volt pourtant qu'il faut 

surveiller son monde. Il chome. Il a 
un pouce emmaillote. 

Des ragots lui viennent aux oreil-
les, par la Finette. Rasquill, aussi, est 
un ami fidele. 

— Galline! it se dit des choses epou-
vantables sur toi et la Jeanne, que 
Dieu la pardonne ! Ouvre Ia paupie-
re ! 

Avec Rasquill, avec la Finette, it 
n'a pas a s'expliquer. Ps savent tons 
lee  deux sa passion farouche et Par-
dent attachement de la Jeanne, vive. 
C'est la Finette qui les avait lies, aux 
vendanges de Bages d'il y a deux ans. 
Ile dormaient, la-bas, sur la meme 
paille; la saofilerie de la fatigue, du 
soleil, du raisin echauffant les avait 
fait rouler l'un sur l'autre... 

••• 

state meld 



Ca durait depuis lors. Les exigences 
de leur•osang les portaient aux pines 
audaces. 

ca devait flair mal... ' 
Le Galline regarde ses mains sadi-

ques. Elles tremblent legerement. Il 
hattse les epaules et le souvenir de-
sarconne roule derriere lui. 

••• 

La nuit, il dort mal. Tresette n'a 
pu encore obtenir de voir ce pouce qui 
Penflevre. 

Il se leve pour boire. 
— Putain de juillet ! dit-il. 
Le matin le soulage. 11 est blanc, 

quelle jolie couleur ! On volt a tra-
vers... 

Mais que fait-il dans son lit ? Ce 
n'est pas dans un lit que couche la 
terreur. La terreur rode. 

Alors 11 va circuler dans les rues 
encore engluees dans l'ombre. Les gens 
qui balllent a leur fenktre, sentent 
soudain l'air leur manquer. L'angoisse 
les ref oule dans la maison et ils vont 
cnuchote:' Cans les alcoves, pleines 
d'odeurs chaudes et d'effrois. 

-- II est sous notre maison... 
— Bon Dieu I... 
L'enf ant pleure et le pere qui fait la 

lot aux larmes, met son doigt sur la 
bouche. 

•••• 

Le dimanche matin, des gens de Pla-
nadura vont au marche de Monet, chez 
le notaire, ou, pour des bricoles, chez 
le bourrelier et le charron. 

Ds y vont A pied, par la route na-
tionale qu'ils joignent aux Tuileries. 
On les reconnait a ce qu'ils se garent 
bien des autos; les femmes descendent 
dans le fosse. 

Le Galline pense que le chemin du 
juge est facile a trouver et qu'il suf-
firait d'une langue inconsequente 
pour le perdre. Il va se poster aux 
Tuileries. II s'assied sur la borne ki- . 
lometrique qui est la. Eta tous ceux 
de Planadura qui passent, it « don-
ne un regard 2. qui les fait trebucher 
et leur vide le oceur d'une pacotille de 
velleites. 

Le soir, 11 s'en va trouver le Tabe qui 
se couche Ce bonne heure pour ca-
cher son semblant de peine. Le Tabe 
porte une fleur de crêpe noir a la cas-
quette. II n'a pas vu le Galline depuis 
la nuit tragique et quand il le volt 
entrer, 11 a un malaise. 

Le Galline lui tend d'un air mau-
vais, un billet de dix francs. Le Tabe 
le prend d'un geste malheureux 
d'homme a qui c'est bien 

- Tu vois que je tiens parole ! dit 
le Galline. 

Puffs : « J'en connais qui ne la tien-
nent pas leur parole !... Tu n'en con-
nais pas, tot ?... » 

— Je ne sais pas ce que tu veux dire! 
dit le Tabe. 

Alors, le Galline serre les dents et 
11 s'approche du Tabe inquiet : 

— Les gens parlent... ils en savent 
plus que du compte... tu n'as rien dit 
de rien ? 

Le Tabe s'ebroue en protestations et 
jure sur la tombe de la Jeanne qu'on 
ne salt rien de lui. 

Le Galline a un regard hideux. Il 
deboutonne sa veste. II tire lentement 
sa hache, plaquee le long de sa peau, 
de l'aine a Paisselle. II la leve vers la 
lampe. 

— Le premier qui parle, tot le pre-
mier, je le partage comme un cochon! 

Le Tabe s'est recule au fond de la 
cuisine et il leve les bras comme dans 
les drames du cinema. 

— Ne fais pas cal... supplie-t-il, je 
n'ai rien dit ! je to le jure sur la Jean-
ne. Je ne dirai rien... 

II tremble et 11 pleure enfin. 
Le t}alline abaisse sa hache en di-

sant : 
— ca va, tiens-te le pour dit ! 

• • • 

Le lendemain est un samedi. Le Gal-
line revient chez le Tabe et lui deman-
de de sortir avec lui, jusqu'a l'Hostal. 

— D faut qu'on to voie avec moi ! 
Le Tabe accepte sans resister. 11 

souffle in lampe. Ds descendent dans 
le noir 
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La Fouchine a la figure changee. 
Elle tremble. Elle est tres aimable avec 
les deux hommes. Elle s'embrouille 
dans les commandes et elle accuse 
Hilaire d'être sourd. 

Le Galline est venu la voir, de nuit. 
Il a pris Bans ses mains, son cou plu-
me de volaille, et lui a fait cracher 
un peu de langue hors des dents... 

••• 

Le village, le Tabe, la Fouchine, it 
les tient ployes sun les genoux, avec 
son index points et sous le feu de ses 
yeux 

Hier soir, a l'Hostal, il a reduit les 
derniers courages. Planadura est 
maintenant comme un pli arrogant 
sur lequel le fer a passé. 

L'Hostal resistait. II lui a sufti d'y 
entrer avec sa hache et d'y faire le cri 
du loup haineux. Ces yeux dilates, ces 
peurs ligees, ces reculs tremblants... 
it y pense avec un mepris qui l'excite 
a recommencer. 

Sa hache, sa pigasse au rictus cruel, 
a bien joue la comedic, mais elle est 
capable d'autres airs ! 

U leur avait erie : c Y en a, id, qui 
ont la langue longue sur moi ! Vous 
me connaissez ! Eh bien ! tel que vous 
me connaissez, le premier qui s'ou-
blie, je lui ouvre la tete comme ca. !... 

Il s'etait avance vers le comptoir 
de then d'ot Hilaire et la Fouchine 
s'etaient enfuis en criant, it avait 
abattu sa hache sur un angle et le 
tranchant y etait entre a moitie... 

••• 

Son doigt a subitement gueri. 
11 demande une derniere fois quel-

ques sous a Bartissol qui les lui donne 
avec humeur : — Eh ! l'oncle, tout 
ce qui dure, fatigue ! 

Le lendemain, it retourne au bois. 
Il trouve que le travail lui pese plus 
qu'avant, que la chaleur est plus sour-
noise et que l'arbre a des resistances 
nouvelles. 

Il avait espere reprendre sa tran-
quillite d'avant la mort de la Jeanne, 
mais it s'etaif tromp& La journee au 
bois lui semble interminable. 11 y a des 
hallucinations. Une fois, c'est le village 
qui arrive par le ravin, dans un enche-
vetrement de fourches et de faux; 
une autre fois les arbres de la foret 
s'ecartent et, dans in clairiere lumi-
neuse, deux gendarmes arrivent en 
courant... 

Le Galline essuie la sueur de son 
front et son trouble cesse. 

II lui tarde de rentrer a Planadura. 
Il lui semble que des machinations s'y 
montent quand il n'y est pas. De le 
retrouver apeure, terns, il a de l'apai-
sement. II se montre beaucoup et il 
gesticule. 

• • • 

U a perdu ce grand appetit dont il 
disait : c 11 me sauve. 

Quand, dans les repas des baptemes, 
des noces, aux tunes des cochons, it 
faisait haleter les curiosites autour 
des tables, il avait, une fois, mange 
cent boules de hachis. 

Quand le voisin tuait son cochon, 
ou le patron du bois, ou un du parti 
qui avait besoin de sa complicite pour 
etre quelque chose au bureau du Bloc, 
ils l'invitaient au souper du porc. 

Le souper du porc est un repas im-
portant. On y mange un tiers du co-
chon : la fressure, les, pattes, la chair 
ballante de la poitrine et de la gorge, 
les oreilles larges et veinees comme 
des lambeaux de carte routiere, la tete 
douloureuse comme un masque de 
carnaval, les cotelettes, les boudins, 
noirs au sortir de leur tartare et se 
tenant tristement par la main, la sau-
cisse a la carnation fraiche d'enf ant... 

Maintenant finies les boulimies ar-
rosees de vin frais ! sa f aim s'en va 
avec les rien quotidiens du repas, 
l'ouillade blanche, les harengs saurs 
fourbis comme des poignards. 

c Le boire aide le manger ! ». C'etait 
vrai, avant ! Et c'est une assistance 
large et confiante qu'il lui pretait ! 
Maintenant, il n'a que soif... La fievre 
le consume avec la devorante lenteur 
de la braise sous les cendres. 

PRECHEURS 

L 'AuraE soir, en allant aux Touret-
il a croise les ombres de 

l'instituteur et du cure. II a pris 
par les champs. 

Les deux hommes l'ont reconnu. Ds' 
ont parle de lui toute la nuit. Ils en 
disent des choses resignees. IIs souf-
frent du Galline comme d'un des leurs 
dui aurait mal tourne. 

A Planadura, la rivalite du cure et 
du maitre d'ecole avait ete de tout 
temps un regne et un divertissement. 
Le cure laissait a son successeur la 
haine de l'instituteur et reciproque-
ment. Mossen Soubirane et Monsieur 
Gregoire ont retie l'heritage. Ils, s'es-
timent. Ds se decouvrent des points 
communs. C'est que tous les deux ai-
ment les hommes. Leur amitie indi-
gne le village comme un incest. 

Quand Mossen Soubirane arriva a 
Planadura, dans sa soutane neuve, ii 
avait le preche si discret que personne 
ne s'en alarmait. II disait, du Mal, 
des choses qui pouvaient s'ecouter en 
sommeillant. 11 n'illustrait qu'a, tra-
vers l'Evangile. Mais des qu'il eleva 
la voix, ce fut une autre affaire... On 
vit tout de suite qu'il allait trahir 
Dieu... 

Monsieur Gregoire aussi, etait un 
de ceux qui ne Orient guere. Celui-la, 
prechait dans la rue et il semait la 
bonne parole et les jurons pele-mele. 
Les deux hommes n'etaient separes 
que par Pepaisseur d'un juron. Et en-
core, Mossen Soubirane feignait de ne 
pas entendre. 

Pout se rencontrer, le cure et l'ins-
tituteur, se refugiaient dans la cam-
pagne, la nuit: Autour d'eux, les ar-
bres bruissaient dans le vent comme 
des orgues. L'odeur chaude des mois-
sons les enveloppait. Les grandes 
ombres tranquilles couchees dans les 
champs, les ombres ramassees sur 
elles-memes au creux des fosses,  tout 
le mystere des nuits, accompagnait 
leurs paroles. Parfois l'un d'eux s'ar-
retait, se plantait en face de l'autre 
et lui metttait la main sur Pepaule 
avec un grand geste de chevalerie... 

Les secrets du confessionnal, Mos-
sen Soubirane les gardait bien. Ils for-
maient comme un compost de choses 
fletries dans un coin _perdu de son 
ame. 11 en tenait beaucoup de la Fou-
chine de l'Hostal. Cette femme, au 
teint de bolet veneneux, revelait tou-
tes les turpitudes et tous les crimes du 
village. C'etait une grande lessiveuse 
de consciences. 

Pourtant, lorsqu'elle vint dire au 
cure que le Galline avait assassins la 
Jeanne du Tabe, qu'elle avait vu les 
preuves sur le cou de la morte, il en 
etait rests stupide d'effroi et d'hor-
reur. M. Gregoire ressentit plutot une 
immense  desillusion.  

VIENT DE PARAITRE 

POUR LE CENTENAIRE 

POUCHKINE 
1837-1937 

TEXTES RECUEILLIS ET MOTES 
par J.-E POUTERMANN 

Cet ouvroge qui comprend une 
vie de Pouchkine, les lettres de 
Pouchkine 6crites en francais, 
des etudes sur Pouchkine et des 
testes choisis et annotes ofire 
une vision inattendue et surpre-
nonte sur la grandeur de celui 
que Maxime Gorki reconnut 
comme le c veritable fondateur 
de la litterature a. 
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Pourtant, ils doutaient encore. Ils 
etaient les seuls maintenant a resis-
ter A la montre de la haine. Mais it 
comprenaient qu'ils seraient impuis-
sants a en arreter le flot... 

CHAPITRE IV 

• LE COUP DE SANG 

L Galline a repris le travail au 
bois des Garces. 11 laisse, La-bas, 
danS un fourre, le maillet et les 

coins de fer. 11 garde la hache a l'aller 
et au retour; it y est trees attaché; 
elle est d'un acier qui aura raison de 
cinquante manches. 

11 arrive au bois de bon matin. Pous-
sou, le sourd-muet, a moins de che-
min a faire: it vient directement du 
mas; it porte les ordres du patron. 
Le Galline le trouve assis sous un che-
ne-liege, la longue scie sur les ge-
noux. 

Poussou est un •petit homme ner-
veux, tout en gestes et en regards, que 
son infirmite ne porte pas aux dis-
tractions futiles. 11 a vu le Galline 
avant que celui-ci le deVine, se leve, 
Paccueille avec une exuberance de pe-
tits cris, de petits rires, de cligne-
ments d'yeux, de remuements d'oreil-
les. Le Galline ne nit pas. mais il sup-
porte la comedie, comme un molosse 
le malices d'un chiot. 

Poussou porte des ordres précis. 11 
les exprime avec une deconcertante 
volubilite de tout ce qui n'est pas sa 
langue. Le Galline dechiffre assez mal 
ce vocabulaire en grimaces et en dis-
sonances, mats Poussou abrege, se 
met a sa portee. 

Le Galline sait maintenant qu'il 
faut abattre le « six 2, et le « neuf », 
dans la matinee. Apres, on verra. Le 
a six » est a cent pas, en plein soleil, 
penche sur  le torrent sec. Poussou le 
montre du doigt et il fait le geste de 
s'eponger le front. 

Ds font de lents preparatifs, ran-
gent a l'ombre du fourre leurs sacs 
et le tonnelet de vin de cinq litres. 
Poussou a porte le tonnelet du mas; 
le patron le fournit; c'est daps l'ac-
cord. Le Galline met un tonnelet de 
cinq litres dans tous ses accords; ce 
vin pun lui communique, an plein du 
travail, une ardeur bestiale; le pa-
tron y retrouve son compte. 

Maintenant„ Us soot au pied de l'ar-
bre rouge qui porte an flanc le stig-
mate blanc du chiffre : 6. Ils le re-
gardent des pieds a la tete, le jau-
gent, font connaissance. D a un tronc 
court, mais epais, une peau tannee, 
ridee d'energie, du muscle compact, 
tendu, et comme un air sournois d'an-
tagoniste. 

Poussou fait la moue. Le Galline 
flatte Pencolure de Parbre et fait si-
gne au Poussou de demuseler la scie_ 

(A suivre.) 
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La brute 
magnifique 
avec Victor 

MAC LAGLEN 

tit 

:is 
s- 
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s- SPECT ACLES 

Michel SIMON 
et Charles 
GOLDBLATT 
dans une 
scene de 

Jeunes 
filles de 
Paris 

One scene du 
film a Du-
browsky 
film sovieti-

que, qui passe 
actuellement 
au Studio 
Parnasse. 

MYSTERE DE MASON PARK 
Un excellent depart, •d'une tres grande 

ingeniosite, et qui renouvelle les flcelles 
un pen usees du roman policier : Le h•-
ros, Is  Ia suite d'un coup de matraque, a 
etc frappe d'une amneste complete et it 
a tout oublie, jusqu'it son nom. II n'est 
certain •que d'une. chose, it a ete mele 
un crime. dais etait-il ('assassin, u•n des 
innombrables suspects recherches ou me-
me in vlet•me... it n'en sail rien. Unction 
est fort bien menee pendant les (lustre 
cinquiemes du film; elle faiblit durant le 
dernier quart d'heure alors que le met-
teur en scene a in mauvaise ides de 
vouloir dormer la solution du mystere et 
de ,nous dire a Mute force le nom de 
l'•ssassin. Ce qui, Is vrai dire, n'interesse 
perxmne et est rnerveilleusement esca-
mote en trois secondes dans his vrais 
bons films de mystere comme « Mon 
ex-femme detective *.  Cette reserve faite, 
ce film est un divertissement de tres bon-
ne .qualite. Les personnages episodiques 
soot ingenieusement types. Les  e  atmos-
pheres s des differents cadres oh se &- 
mule l'action sont reussies (film ameri-
cain, Pantheon.) 

• • 

MESSIEURS LES RONDS DE CUIR 
Rien n'est sans doute plus injuste, 

rheum actuelle, que le roman de Courte-
line dont a etc tire ce film par Yves Mi-
rande. Les bureaucrates qui jouent Is la 
manille, se lavent les pieds, jouent du 
cor de chasse ou composent des revues 
de fin d'annee durant leurs heures de 
travail au Ministere •n'existent plus pie 
dans l'imagination des messieurs rentes, 
oisifs et ventrus. adherents an •P. S. F. 
et au P. P. F. et qui s'accordent avec 
M. Bailly pour vituperer les lampistes et 
autres budgetivores fonctionnaires... 
est regrettable que ce film vienne d'autant 
mieux servir cette propagande qu'on a 
jugs bon d'y introduire des plaisanteries 
de mauvais gout stir les syndicats de la 
C.G.T. Ceci dit, it ri.gne dans tout le film 
une gaiete entralnante, bien que grossiere 
et •qui pourra plaire. On a tellement char-
ge sur le roman de Courteline que le au-
jet a perdu In plus elementaire vraisem-
Mance. Les acteurs sont droles, dans la 
bonne vieille tradition du vaudeville du 
Palais-'Royal. (Film francais, Olympia.) 

• • 

LES HOMMES NE SONT PAS 
DES DIEUX 

Un acteur qui triomphe tous les soirs 
dans  Othello  et strangle fictivement sa 
femme qui joue le retie de Desdemone, a 
tine maitresse et it est sur le point de,  
joner au natnrel le role du e Maure de 
Venise s. Un hurlement de terreur de sa 
maitresse, qui est dans la salle, l'empe-
che seal de commettre son crime. Cette 
action peut-titre un pea mince dans son  

developpement  est 111111lieC aver Ic soin. 
le goilt du detail realiste et pittoresque 
qui caracterise les bons films anglais 
(film anglais, Marheuf.) 

• • 

SAINT-LOUIS BLUES 
scenarin fonde •,or In deception, 

l'attente, le malentendu. Un marinier du 
Mississipi a spouse une femme des ter-
res  el ,on Pere dolt, pour In nuit de note 
jotter le celebre e Saint-Louis Blues ). 
Mais vingt peripeties separent Ia femme 
du marl et it faut une tempite pour les 
reunir. Ce film est pour une part co-
unique, pour une autre part iragique, pour 
la derntere chantante. On retrouve en 
moms accentue le disparate qui etait ce-
lui tie e Show Boat 1.. Mais Bien que mai 
assembles les morceaux soot souvent ex-
cellents. On retientira su rt out une bagarre 
qu'on entend seulement et qu'on lit sur 
le visage d'un ahuri en train de se faire 
photographier, les emouvantes expres-
sions tie Barbara Stanwick et le chant 
admirable et dechirant de l'immortel 
Saint-Louis Blues. le chefsd'teuvre du 
folklore Alegre americain, interprets par 
une negresse avec un talent qui fail mon-
ter litteralement les larmes aux yeux. 
Nfalheureusernent, Ic montage cinemato-
graphique qui accompagne cette parfaite 
chanson est mediocre et conventionnel. 
(film americain, Studio 28.) 

Georges SADOUL. 

NOUS AVONS AIME 
UN PEU 

Messieurs les Bands-de-Cuir (injuste); 
1.es Hommes ne stall pas des dens (soi-
gne); La Brute magnifique (metallurgie 
americaine) ; La Rehelle genii nistell; 
Theodora devient folic (vaudeville); 
Douhrovski (sovietique); Les Verts Pd-
turages (sermon negre); Courtier Sad (4 
Ia rigueur) La Guerre des Dosses (si vous 
aimez les enfants); Monsieur l'ersonne 
(amusant). 

BEAUCOUP 
Jeunes lilies de Paris (honnete) ; Saint-

Louis Blues (chantant); Le Mystere de 
Mason Park (policier); Pepe le Moko (dra-
me); Le General est marl rl l'aube (reus-
si); My Man Godfrey (baroque);  Swing 
Time (dansan.O. 

PASSIONNEMENT 
Les Bas-Ponds (prix Delluc);  Les 

Temps Modernes (Chariot); Terre sans 
Pain  (documentaire dramatique);  Le Van-
dale (puissant); Mrs Deeds (extravagant); 
Tchapaiew, La Jeunesse de Maxime, Les 
Marina de Cronstadt  (trois chefs-d'oeuvre 
sovietiques); La Belle Equipe  (remarqua-
hie). 

.PAS DU TOUT 
• Mes Tantes at Moi, Capitaine halier, 
Coleen, Les Hommes nouveaux, Mon Pere 
avail raison, etc.. etc. 

Un tilm NSW 

LA REVOLT 110A FIRAACAINIE 
On nous communique : 
Le metteur  en scene Jean RENOIR va 

entreprendre In 1'i...oils:Glob Willi grand 
atm sue la Revolution Frangalse. 

Ce proJet sera exerate sous tine forme 
coopt,rative dans Le cadre  du Syndlcat 
General des reavaitteurs de !Industrie du 
Film, avec le patmdflige du Comlte de 
Coordination du Film (C.G.T., Cine-Lt-
herte, Mai 193(1), et es' approuve et 
sontenu par le Gouvernement de Front 
Populaire et des orgailiSallona de ras-
semblement populaire. 

Ce film decrira In perlode de is vie 
francaise conunencatrt un pen avant in 
Revolution de 1789 et se terminera a Is 
vicloire do Valmy.  Les  points de res-
semhianee entre cette epoque et Is nettre. 
lu :41militude du sentiment popul•re qui 
sauva la France et Ia Merle en 92,  et 
tea sentiments qui, aiourd'hul, :ailment le 
people de France, n'ont pas manqué de 
1)0115 (rapper Sur le plan strictement 
historiquc, le scenario, dtabli sun des 
documents irrerutables, dolt rather les 
suffrages de lour les hommes de e(tur. 

Avec l'appui dii riouvernement de Front 
Populatre et des (organisations qui le sou-

"Iientrent, re Wm dull p•endre tone grande 
signification et se diffuser racilement a 
I'M:ranger en servant la cause du cinema 
rraneais. 

Notes serous hertreux, ell race des Ma- 
tes 	 eill6MalOgraphlques qui 
se ron t presentees  Delld11111  I 'E xposi If on 
per nos coneurrents ((rangers (Amerique, 
Anggeterre, Italie, Allemagne, U.R.S.S.) 
de pouvoir projeter un film de  grande 
envergure exprimant les tendances reel-
les du petiole rrancals. 

JEUNES FILLES DE PARIS 
Un beau sujet : In jeunesse qui tra-

vaille se trouve aux prises avec les dif-
ficult& de la vie... Elle songe an sui-
cide, a ('abdication, it la venalite... Muis 
diverses circonstances, et le bon sens, In 
e vertu s populaire, pourrait-on dire, evi-
tent Is la vendeuse des Galeries oil an 
beau mannequin de la Rue de la Paix, In 
decheance ou la mort. Le metteur en sce-
ne, Vermorel, n'a pas voulu faire une 
oeuvre d'avant-garde, mais une oeuvre 
populaire dans le meilleur sens de cet 
adjectif galvaude dans le jargon cinema-
tographique. Ses personnages sont vi-
vants, amusants, vrais, leur langage est 
souvent juste et direct, on respire par-
tout lair du vrai Paris, avec cette re-
serve qu'on a tort de faire tourner aux 
personnages le coin du Canal Saint-Mar-
tin pour tomber Is Montmartre et dire 
qu'ils sont a Menilmontant. Peut-titre 
aussi aurait-il fallu un pen elaguer le 
touffu de ('intrigue. Mais ces legeres cri-
tiques de detail sont pen de chose•it cote 
de l'ensemble extremennent sympathique 
de l'ceuvre. Les scenes qui se passent chez 
les travailleurs sont bonnes, celles qui 
critiquent l'etroitesse de vue de ceriains 
milieux sont meilleures encore. Michel 
Simon est bien dams son role de gateux 
millionnaire et obsede par les femmes, 
plus conventionnel dans son role tie clo-
chard. Azals, Marguerite Moreno, Nadia 
Sibirskaia ont compose avec gout leurs 
personnages. En definitive. un film lion-
note et probe, qu'il faut applaudir  (film 
francais, La Cigale.) 
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'EST une superstition medievale et une tradition religieuse millenaire que la 
psychiatrie moderne a adoptees et developpees dans la petite bourgade beige 
de Gheel. 

Gheel est en quelque sorte it l'avant-garde dans le traitement des fous 
en 	famille a, selon un principe qui consiste a confer les malades a des 
particuliers. 3.000 fous, mais pas une seule maison d'alienes ! 

A notre arrivee, sur la Rhynstraat, is vieille route du courrier de Munchen-
Gladbach a Dusseldorf, nous entrons dans la premiere auberge venue, a la mine 
accueillante. Ce fut, nous dit la patronne <nous comprenons son Barnand gritIce 
nos vagues connaissances de hollandais), durant des siecles, la halte des rouliers qui 
transportaient la biere de Cologne a Gheel et la biere de Gheel a Cologne. Nous 
buvons une chope de Gheel douce. De la. nous allons en face, a l'eglise. Le grand 
portail est ferme, mais la Ziekenkameer s, a la chambre des malades, y donne 
acces. 

UNE CELLULE DE FOUS DANS UNE EGLISE 

La chambre des malades est une partie isolee de l'eglise, composee d'une vaste 
piece, d'oix deux portes menent vers deux cellules grillagees. Depuis longtemps on ne 
se sert plus des Tits de fer de la chambre des malades, mais la literie est toujours la 
et les chamleres temoignent de l'existence d'un grillage aujourd'hui demonte. 

II West pas besoin des ressouroes d'une imagination echevelie pour superposer 
cette vision les estampes demodees de l'epoque 1880 : une fiancee abandonnee 

par son amoureux, les yeux hagards et perdant la raison,  a  qui tin pretre tend 
le  crucifix, tandis que, derriere la porte, attendent, pleins d'espoir, he pere et la mere. 
West-ce pas la un tableau digne de figurer dans un melodrame populaire ou au Musee 
Grevin, sous he titre : 	Trouvera-t-elle jamais la guerison ? 

Jadis, les fous passaient neuf jours dans ces cellules sous les yeux de leurs 
parents, qui, dans la grande piece, assistaient a la messe par la porte ouverte don-
nant dans l'eglise. Meme les malades moires gravement atteints pouvaient, eux aussi. 
scouter l'office et s'ils reussissaient a se glisser sous le reliquaire, on considerait que 
c'etait la un avertissement celeste de leur guerison prochaine. 

Par contre celui qui, au bout de cette neuvaine, ne ressentait aucune amelio-
ration, devait rester dans he voisinage de l'eglise miraculeuse, soit avec ses parents, 
eoit lourdement enchains sous la surveillance d'une famille de Gheel. D est prouve 
que -cette couttune est vieille de sept siecles et. d'apres la legende, elle existerait. 
meme depuis treize cents am 

La Ville ou 3.00 
Par EGON ERWIN KISCH 

...ET SAINT-DYMPHNA GUERISSAIT 

La patronne de cette grande eglise gothique est sainte Dymphna. Des pancartes 
collees au mur annoncent que moyen.nant un franc beige par an tout fidele pent 
s'acheter le droit a une messe solennelle de son vivant et a une autre apres sa mort, 
moyennant 50 centimes, le droit a une messe ordinaire, et, enfin, que pour un paie-
ment annuel de 5 francs tout etranger peut faire dire la messe pour lui le premier 
lunch de janvier, d'avril, de juin, ainsi que le jour de sainte Dymphna (15 mai). 
Inscription et cotisation chez le sacristain. 

LES PROJETS INCESTUEUX D'UN ROI PAIEN 

Ecoutez, mes freres, l'histoire d'un meurtre atroce ! 
En l'an 600 de notre ere, un roi palen regiaait sur l'ile paienne d'Irlande. Un 

jour, son epouse mourut, et le veuf ne voulait convoler qu'avec tine fille qui ressemblat 
a la morte. II envoya done ses messagers dans tous les pays de la terre, mais ceux-ci 
revenaient toujours les mains vides : 	Personne, o Majeste, personne ne ressemble 
sur la terre it ton Auguste Moitie, personne sauf to fille Dymphna. v Ainsi ces vieux 
renards reu,ssirent a faire oublier leur incapacite et a attirer l'attention de leur 
Seigneur sur sa fille. Elle ressemblait en effet a sa mere comme si g'avait ete la 
meme chair. Grise par son amour coupable, le roi voulut entrainer sa fille sur le 
lit nuptial; que peut-on attendre de plus d'un palen ? Dymphna, baptisee et elevee 
en bonne chretienne par sa mere qui n'avait jamais entendu parler du complexe 
d'CEdipe, declina avec effroi cette demande en mariage, mais ne put obtenir de son 
pere qu'un court delai de reflexion. Dans sa perplexite, la, princesse Dymphna s'adressa 
a son confesseur Gerebernus, qui ne se contents pas de lui conseiller de s'enfuir, 
mais s'enfuit lui-meme avec elle. 

Hors de lui, le roi pa'ien, a la tete de ses hommes, partit a la poursuite de sa 
fille desobeissante et de son compagnon. Helm ! a Anvers, it perdit leur trace. Ses 
armees parcoururent le pays et, n'ayant rien trouve, voulurent noyer l'amertume de 
leur defaite dans tine sympathique auberge. Its reglerent leurs depenses avec des 
pieces d'or de chez eux, ce qui fit dire a l'aubergiste qu'un couple pieux, vivant 
dans une foret proche, lui donnait quelquefois des pieces pareilles. 

L'indication suffit au roi pour reprendre la chasse a la fiancée, qu'il avait deja 
a moitie abandonnee. Bien que Dymphna et l'abbe Gerebernus aient reussi a se 
refugier dans la chapelle de Saint-Martin-de-Gheel, ils ne purent eviter la colere 
du monarque. Gerebernus fut immediatement decapite, tandis que le roi, tout en 
assurant sa fille de ses sentiments paternels, renouvelait sa demande. Et comme 
Dymphna ref usait toujouri, hors de lui ii donna l'ordre de lui trancher le col. 
Aucun des serviteurs n'osant obeir, he roi tua lui-meme sa fille et s'enfuit ensuite. 

Les paysans avaient assists de loin au meurtre et a la fuite. Lorsqu'ils s'appro-
cherent, Us trouverent le cadavre dans un cercueil blanc orne de pierres inconnues 
dans le pays. Bouleverses par ce miracle, ils tomberent a genoux et un fou, qui se 
trouvait parmi eux. fut aussitO• gueri. Telle fut l'origine de Gheel comme source de 
guerison des fous. 

LA BONNE RENO1VIIVIEE ET LES HYPOTHEQUES 

Depuis que la 
ville beige de Gheel 
a fonds tine colo-
nie de ions, un 
motif nouveau est 
venu s'ajouter aux 
considerations re-
ligieuses et finan-
cieres qui -autre-
foss avaient per-
suade la popula-
tion de prendre 
des fous en traite-
ment. On ne confie 
de malades qu'a 
ceux dont le nom 
figure sur une 

etablie par le 
procureur du roi et 
he maire. Sont ex-
clus de cette hste 
les condarnnes de 
droit commun, les 
suspects, ainsi que 
ceux dont la con-
duite envers les 
malades a déjà 
souleve des criti-
ques. A Gheel, ce-
lui qui n'a pas de 
malades en traite-
ment est considers 
comme un citoyen 
de deuxieme zone. 

De quoi peut-il 
vivre ? a se de-
mandent intrigues 
les autres Ghee-
lois. 

Quelqu'un au-
rait-il l'intention 
de vendre sa mai-
son ? On s'occupe 
avant tout de sa-
voir s'il a quelques 
malades en traite-
ment. Car il est 
plus facile de trou-
ver acheteur lors-
que l'on peut ce-
der des pension-

• naires avec la mai-
son. 

Et ne croyez pas 
qu'une f a mi 1 le 
n'ayant jamais en- 
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core eu de malades en traitement recevrait pour 
commencer des cas benins pour se mettre 	etat 
de recevoir ensuite des malades plus graves. Au 
contraire, on commence par ces derniers et c'est 
sculement lorsque la famine se sera montree ca-
pable de les soigner qu'on iui donnera en guise 
de recompense des clients plus faciles. 

me des environs, a qui l'on fit avouer sa pater-
nite, se suicida peu de temps apres... car a Gheel 
rien n'est considers comme plus honteux que 
d'avoir des relations avec un malade. 

Ni les criminels, ni les neurastheniques enclins 
au suicide ne sont admis en traitement a Gheel; 
on m'a assure que depuis le cas célèbre de l'assas- 

en liberte 
sinat du maire de Gheel par un pensionnaire de 
la chambre des malades, cas qui remonte dela. A 
deux generations, aucun crime n'a plus ete corn- 
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DIFFERENCE DE CLASSE 
DANS LE MONDE DES FOUS 

Mame les families et les communes de l'etran-
ger oat tout interet a amener leurs malades 
Gheel, ou leur traitement leur cofitera moires cher 
que dans un etablissement ferme. Des Holllandais 
a qui  le sejour dans les maisons de sante de leur 
pays colite deux florins et demi par jour ne 
payent ici que 12 francs belges, c'est-a-dire moires 
d'un florin. Pour les malades beiges sans fortune, 
leur commune paie 7 fr. belges 75. 

Sur les 3.000 malades de Gheel, plus de la, moitie 
sont  des indigents. Et quelle difference de classe 
dans ce monde des cerveaux troubles ! Un traite-
ment de 1" classe colite de 8 a 12.000 francs par 
an, un de 2,-  classe 6.000, et un de 3' classe 4.000 
francs (16 % de ces sommes seront verses a la 
direction de la colonie). 

Lorsque l'ori a un malade a amener a Gheel, on 
fait savoir A la direction combien l'on pent de-
penser et quels besoins speciaux des ma-
lades doivent titre pris en consideration. 
L'un vent avoir des enfants dans la mai-
son, l'autre ne supporte pas la presence 
des hommes, un troisieme aime jouer du 
piano, un autre au billard, un autre en-
core aime les animaux; un ancien com-
mereant voudrait travailler dans un ma-
gasin, de preference dans la branche 
qu'il connait déjà 

La plupart des clients payants vien-
neat ici immediaternent apres la mort de 
leur mere; c'est que les autres parents 
n'aiment pas trop garder les foul a la 
maison. Generalement le ohangement de 
milieu leur fait du bien; chez des etran-
gets, ils controlent miewc leur humeur 
et essayent de ne pas provoquer de dis-
cussions, ni de causer d'ennuis, sauf 
lorsqu'il leur est absolument impossible 
de faire autrement. 

mis. 
Lorsqu'on decouvre chez un malade les symp-

tOmes d'une prochaine crise de brutalite, on le 
mene a l'hopital, un batiment ferme ou it y a 
place pour 25 hommes et 25 femmes. Lorsque ces 
signes deviennent chroniques, on l'interne dans 
une maison d'alienes. Sur 10 malades envoyes 
Gheel, deux environ en moyenne se revelent in-
capables d'y rester, oe qui, parait-il, n'est pas su-
perieur au pourcentage general des asiies fer-
mes. 

Il y a 'quelques annees, l'asile de Bruges a ete 
ferme pour diverses raisons, et on a fait venir 
le docteur Sano, directeur de la colonie de Gheel, 
pour lui demander combien de malades it pour-
reit prendre en traitement. c Dormez-les-moi tous, 
on verra ensuite a, repondit le Docteur Sano. Un 

train special de 
fous se dirigea 
vers Gheel. oii 
les families at-
tendaient leurs 
clients it la gare 
comme des por-
tiers de grands 
hOtels. Sur les 

136 clients 20 % 
seulement f u-
rent envoyes 
par la suite a 
d e s maisons 
fermees. 

D'aeres 1 e s 
reglements  ,.  e 

Gheel, les 
clients d'une 
meme maison 
doivent etre du 
meme sere, et 
une famille n'a 
le droit d'avoir 
que 2 malades. 
(c Trois mala-
des. c'est dejA 
une maison de 
fous s, disent 
1 e s Gheelois, 
adversaires par 
intenet et par 
principe d e s 
cas la demande 

pensionnaires est 
des malades de-
actuelle, it y a 
la crise sevit A 

VIE SEXUELLE, VIE CRIMINELLE 
Dans le livre de contrOle des pension-

naires leminines, -on inscrit meme l'epo-
que de leurs regies, afin d'eviter que la 
colonie soit surprise par la naissance 
d'un enfant. En principe, on ne recoit 
pas en traitement des clients d'un ero-
usme excessif, mais souvent la realite 
dement les diagnostics. 

Trois ans avant la guerre, on amena 
dans une famille de Gheel une jeune fille 
de 19 ans, soignee jusqu'ici dans une maison 
d'alienes. La maitresse de la maison etant morte 
bientik apres, la malade dirigea la maison du veuf 
et des freres de la defunte pendant 15 ans. Au point 
de vue sexuel, elle n'etait pas plus developpee 

.qu'un enfant de 10 ans, mais, en 1927, elle mit 
'brusquement un enfant au monde. Un jeune horn- 

Les fous se promenent en liberte 
dans les rues. 

C'est devant Is statue de 
saints Dymphna et cellos de 
son pore qu'on amene les 
malades. 	(Ci - contre, 

gauche). 

etablissements fermes.) En tons 
de la population pour avoir des 
toujours superieure au nombre 
sirant venir a Gheel. A l'heure 
environ 400 places vacantes et 
Gheel comme ailleurs. 

PATIENTS FXOTIQUES 
Dans une maison, je suis accueilli par un Chi-

nois, aimable et souriant, ancien morphinomane, 
autrefois malade de 1" classe, maintenant client 
de 1'Assistance publique. Plusieurs fois on a-  voulu 
l'envoyer ailleurs, mais cheque fois, soit de Dun-
kerque. soit de Marseille, soit de Hollande, it a 
reussi a s'entuir at-a..revenir. c Ik ben een geele 
.je suis un Gheelois) 'disait-il en un flamand im-
peccable, ce qui sonnait d'autant, plus curieuse-

meat dans la bouche crim Chinois nue 
e geel n signifie en flamand non seule-
ment Gheelois mais jaune. 

(Suite de la 	.) 

Un ancien corn- 
mergant retrouve 
le plaisir  de vivre 
e n 	s ' occupant 

d'un petit 
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On trouve rnarne des Chlnols ,parrn1 
les penslonnaires de Oheel. tit 
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La toile de fond se demande 
si tout cela ne vas pas finir 
par mal tourner. Voyez-la 

Iui semble fremir d'angoisse. 

_ON 
DE 

-sr ►  

RET 

Tu 
LE 

-3E 
30C 

Et moi, je vais tellement te 
tourner la tete que tu finiras 

par voir tes omoplates. 

A
VEC qui voulez-vous lutter ? 
Avec le pros ou avec le mai-
gre ? 

— Priez-les d'abord de se se-
parer car, a la verite, je ne sais pas 
qui est le gros ni qui est le maigre. 
Its sont tellement mélanges, sur ces 
photos hallucinantes, qu'on finit  par 
ne pas savoir a qui sont les bras, a  qui 
sont les jambes .  

Ces membres tordus. ces machoires 
crispees ! Ces prises compliquees ! 

Et je te passe le bras derriere la 
nuque et je ramene ma main par de-
vant pour te pincer le gros orteil. 

Et moi, je vais tellement te tourner 
la tete que tu finiras par  voir tes omo-
plates.  

Et pan ! Et pal ! Et  rran !  La peau  

du front elle-meme semble participer 
a ce monstrueux effort. Quelles ma-
nceuvres tortueuses pour parvenir 
tomber l'adversaire ! Nos politiciens 
eux-memes, qui pourtant s'y connais-
sent, auraient ici de fameuses legons 
a prendre. 

La toile de fond se demande si tout 
cela ne va pas finir par mal tourner. 
Voyez-lit qui semble fremir d'angoisse. 

Sport brutal, dira-t-on. En effet. 
Af firmer le contraire risquerait de 
vous faire passer pour un original. 
Mais excellent exercice quand meme. 
Tous les muscles travaillent et dure-
ment. Le Catch as catch can est meme 
une expression si difficile a pronon-
cer, a partir d'une certaine vitesse 
d'elocution, constitue un tres bon 
exercice pour les muscles de la tan-
gue. Quetaut-il de plus ? 

— Allons ! Ces messieurs vont avoir 
fini. A qui le tour ? 

— Non, merci. Tout bien nese (apres 
la lutte. c'est les poids), je prefere 
in'expliquer avec eux a la belote. 

Yves GROSRICHARD. 
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ECOUTEZ 
MUSIQUE ENFANTINE 

DIMANCHE 21 FEVRIER 
20 h. 45. RAtito-PARIS, BORDEAUX, 

NICE, MONTPELLIER. -- Soiree 
consacree a` Henri Duvernols :  co-
medies en un acre (theatre libre): 
.Sent;  ou ilt;e• Nottnottche; L'eleve Cho-h  

,■• 	 di  l'Cr•I  tun,  au  Moms  punt' 	postrs  uu 11  a fine vaix  au 
chapore. Le Bassembiement Populaire mum appelle our vales. Ne man-
quez pas retie che ws , el stheeZ son appal an elisant des consells de 
gerance, re:presenter:I le grand mouvement des amis de In nouvelle 
culture populaire, dont les letes de lisle, P. Vaillant-Coulurter, Per- 

Semerac eons donnent la garuntie gulls serval a la tuutieur de la 
Mahe. 

P. F. A. ♦•• 
JEUDI 18 FEVRIER 

20 h. 30. TOUR EIFFEL-LYON. — 
Emission lyrique 	.Manon Les- 
caut, opera-comique en 3 acres, 
d'Auber. Orchestre et chmurs 

Rangel,  sous la direction de 
Manuel Rosenthal. 

LUNDI 22  FEVRIER 
20 h. 30. LILLE, Ttn:LOUSE, LIMO-

GES. — Concert symphonique 
(Orch. National, direrct. Inghel-
brecht), muvres de Ch.-W. Mack, 
Berlioz. G. Faure, F. Liszt, Bizet, 
C. Franck, etc.. 

rg- 

v ‘,1 s rappelez-vous Cadmirable article d'Emile Vuillermoz  sur la 
culture musicale des enfant cusses? ("Old dans le numero du 
24 decembre dernier, que noes avons pubiie le recit pittoresque 
et emouvant d'une visite du grand compositeur Prokofleff 

dans lute ecole de Moscou, at du concert qu'une institutrice accom-
pag unit de commentaires, expliquant aux jeunes audileurs les grandes 
lignes de la partition at les rates qu'y jouent les difjerents groupes 

-(Cinstruments. 
le tutus recommande tie retire eel article avant d'ecouter le concert 

'lire  Radio-Paris  (et Bordeaux, Nice, ;Montpellier) donneront samedi 
goir depuis la Salle Gareau : '  Les entantines et l'humeur en musique .. 
litre peu prometteur, .ntais an programme excellent et savamment com-
pose  :  le g Children's corner g de  Debusy,  la . Pastorale des coctions 
roses . de CbabrIer, etc., etc. 

Quo de belles occasions pour familiariser to trop grand nombre de 
•uns-filistes, ignorant a pea pros tout de la culture musicale, avec les 
beaufes  pelvis bizurres dune touvre de Debussy, Ducas ou Chabrier ! 
' ' ,,ig verrez que la petite institutrice moscovile tnanquera beaucoup a 
eette soiree. On n'a pus troube encore chez nous cello Pirmule amu-
saute at comprehensive de !'education. Et ce n'esl pas par ces eommen-
wires doctes et rebarbatils (peon &mute parfois comme des Commu-
niqués publicltaires quo Von pent rernplacer reducalion musicale des 
masses poputaires. Que l'on consulte des homilies comme Honegger, 
iimeehlin, Milhaud, its eons indiqueront les moyens. 

Hats pour y arriver, it jaut que le monde des sans-filistes francais 

Enlantines 

t. Scenes d'enlants, orchestration 
de D.-S. Inghelbrecht (Schu-
mann). •— 2.  Enlantines, or-
chestration de D.-E. Inghelbrecht, 
chant : Germaine Corney (Mous-
sorgsky). — 3. La Nursery (D.-
E. Irighelbreeht). — 4.  Children's 
Corner (Claude Debussy). 

VENDREDI 14 FEVRIER 

20 h. 30. STRASBOURG-RENNES.  —
Le Misanthrope,  de Moliere 
(transmis du Theatre Francais) 

MARDI 23 FEVRIER 

20 h. 30., STRASBOURG, HENNES. 
-- De l'Opera-Corninue : 

••• 
••• 

MERCREDI 24 FEVRIER 

20 h. 30. RADIO-PARIS, BORDEAUX, 
NICE, MONTPELLIER. —  Salome, 
de Richard Strauss; Suite de dan-
ses,  ballet, musique de Chopin, 
orchestration de A. Messager. 

SAMEDI  20 FEVRIER 

20 h. 45. RADIO-PARIS, BORDEAUX-
NICE-MONTPELLIER. — De la 
Salle liaveau :  Les Enlatittnes el 
i'lluntour en musique. 

L'ilumnur en musique : 

5. :1)  Pastorale des rochons ro-
ses; b) Villanellie des petits ca-
nards; c) Ballade des pros din-
(Inns, orchestration de M. Ro-
senthal. chant : Germaine Cor-
ney (Emmanuel Chabrler). — 6. 
Petrottchlta, fragments (Igor Stra-
vinsky). Orchestre sous la direc-
tion de D.-E. Inghelbrecbt. 

••• 

Le  gerant Saint-Mier Travail execute an laril  syndical  par des ouvriers syndiques: 	 Imprimerle Marechal, Paris. 

litrit 	I IV 
, DU BATEAU ! VOUS ETES EN PAWN 

VOUS N'AURiEz PAS UN MC'? 
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